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AVERTISSEMENT. 



Les OEuvre? mêlées de Pliitarque 
sont la suite de ses OEuvres Morales, 
et en font ,, sous différens points de 
vue , une partie très intéressante. 
Dans celles-ci on a vu ce philosophe 
exposer tous les principes qui peu- 
vent le plus contribuer au bonheur 
et aux agrémens de la vie civile et 
privée : dans celles-là on le verra 
prendre un essor utile aux sciences. 
Il y développe , d'après les systèmes 
des anciens philosophes, les causes 
des divers phénomènes physiques 
et moraux qu'offre ce vaste univers. 
Cette dernière partie des OEuvres 
philosophiques de Plutarque, a un 
mérite qui doit la faire rechercher 
dessavans, c'est d'offrir un apperçu 
de toutes les connoissances des an- 
ciens sur les matières , pour la plu- 
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part si peu approfondies par nous- 
mêmes. On y remarquera les pro- 
grès qu'on fait les sciences depuis 
le temps où vivoit Plutarque , et on 
en retirera le même plaisir et la 
même utilité que de la lecture des 
autres ouvrages de cet estimable 
auteur : par-tout il sait attacher son 
lecteur ; il le met toujours à la portée 
des matières qu'il traite , et toujours 
il le porte à l'amour du bien, en 
lui présentant des leçons de vertu à 
côté des exemples les plus faits pour 
la faire aimer. 

Ce premier volume des OEuvres 
mêlées contient les neuf livresdes 
Symposiaques. Cette nouvelle édi- 
tion offre la traduction d'Amyot 
corrigée en quantité d'endroits ' , 
d'après le texte , et d'après les note 

' Voyez sur tout les notes aux pages 21 , 55, .iia, 
12», 129, 149, 17,3, 195, 195, 261, a54, 3ai,33o,: 
4a5, 426, etc. 
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des plus savaiis écliteiiis de Plutar- 
que. Ces corrections tombent sur le 
sens de l'original très vicié, et sou- 
vent inintelligible , et non sur Tor- 
tographe et le style du traducteur. 
On suit toujours ledition de Vasco- 
san avec le plus grand scrupule : les 
savans regrettoient de voir que dans 
la dernière question du neuvième 
livre y Amyot eut rendu en français 
les exemples d'harmonie inimitive, 
tirés de la langue grecque y en sup- 
primant le texte grec ; on le retrou- 
vera en notes dans cette nouvelle 
édition, pour se conformer au vœu 
de Plutarque lui-même , qui ne s'a- 
dressoit en cet en endroit qu'aux 
vrais appréciateurs delà langue dans 
laquelle il écrivoit. En général les 
citations grecques seront assez fré- 
quentes dans ces OEuvres mêlées : 
ce sera une nouvelle occasion d'ap- 
plaudir aux soins qu'on se donne 
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pour la perfection de l'exécution 
typographique de ce précieux Ou- 
vrage. 

Voyez à la fin de ce volume des 
observations sur ce qui fait l'objet 
des Symposiaques. 
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DU PREMIER LIVRE 
DES SYMPOSIAQUES 

ou PROPOS DE TABtE. 

(Question I. S'il fauh parler de propos de lettres 
a la table. 

Question IL Si le festoyant doit luy-mesme faire 
r assiette des confiez y ou s'il s^en doit remettre 
à leur discrétion^ 

Question III. Pourquoy est-ce que la place que 
Ion appelle consulaire , à la table ^ est tenue pour 
honorable. 

Question IV. Quel doit estre celuy qui est esleu 
pour maistre du festin. 

Question V. Comment se doit entendre la musi- 
que. 

Question VL Si le roy Alexandre de Macédoine 
estoit grand beweur. 

Question VIL Pourquoy est-ce que les vieilles 
gens aiment mieux le vin pun 

Question VIIL Pourquoy est-ce que les vieilles 
gens lisent mieux de loin que de près. 
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UESTiON IX. Pourquoy est-ce que les habillemens 
se Iwent mieux avec de Peau douce , qu'avec de 
Veau de la vier. 

UE5TION X. Pourquoy est-ce qu'à Athènes la 
danse de la lignée AEamide n'est jamais jugée 
la dernière. 
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LIVRE PREMIER. 

QtJESTION PREMIERE. 

S'il fault parler de propos de lettres à la tahle^ 

Il y en a , seigneur Socius Senecion ^ qui disent 
que ce proverbe ancien , 

' Ce volume renferme les neuf livres des symposiaques ou 
propos de table. Il est peu d'ouvrage plus variés , plus interes- 
sans , traités avec pins de finesse et d'osprit que celui-ci . qu« 

A 'M 



'4 L E S P I I O P O S 

Je ne veulx point pour compagnon à boirô 
Un qui après en ait bonne mémoire , 

a premièrement esté dict pour les liostelUers ^ les- 
quels sont ordinairement l'ascheux et mal-plaisan» 
quand ils se vienent mettre à la table avec leurs 
hostes , pour ce que les Dorlens qui habitoient an- 
cienement en la Sicile, appelloient , ce semble, un 
,hostellier Mnamon, Les autres estiment que ce 
commun proverbe nous admoneste , de mettre en 
oubliance tout ce qui se fait et qui se dit à la table, 
en faisant bonne chère. C'est pourquoy Ion tient 
en nostre païs « que Foubliance et la ferulesont con- 
ce sacrées et dédiées à Bacchus » : ce qui nous donne 
à entendre , que ou Ion ne doit aucunement se sou- 
venir des faultes qui ont esté faictes à la table , ou 
bien qu'elles ne méritent que bien légère et puérile 
punition. Mais estant ainsi qu'il te semble , aussi 
bien qu'à Euripides que 

Mettre en oubly le mal est grand' sagesse : 

mais aussi que d'oublier généralement tout ce que 
Ion dit à la table , non seulement est répugnant à 
ce commun dire , « que la table fait les amis » ; et 
a les plus grands et plus excellents philosophes qui 
portent tesmoignage au contraire, comme Platon, 
Xenophon, Aristote, Speusippus , Epicurus , Pry- 
tanis, Hyeronymus, et Dion l'académique, qui 
tous ont estimé et réputé chose digne d'eulx de 

nous oflrons aujoui d hui au Public , et qui forme le premitr 
yolumo de« OEuvres mêlées Plutarqui. 
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coucher par escrîpt les devis qui auroient esté te- 
nus oii leur présence à table : tu a.^ pensé qu'il fal- 
loit aussi que Je recueillisse les principaux et plus 
dignes poincts des propos de lettres que nous avons 
autrefois tenus et discourus par cy par là , tant à 
Rome chez vous , que chez nous en la Grèce , ea 
beuvant et mangeant avec noz amis : à quoy je me 
suis volontiers employé et t'en ay desjà envoyé trois 
livres , contenans chascun dix questions , et t'en- 
voyeray le reste bien tost , si je m'apperçoy que tu 
n'ayes pas trouvé les premiers impertinents , et sans 
aucune doctrine. 

La première question Joncques que j'ay mise 
en avant est^ à sçavoir , s'il est bien seent de phi- 
losopher, c'est à dire , de parler et traitter de pre- 
pos de lettres , quand on est à table. Car il te peidt 
souvenir que ceste question fut proposée à Athè- 
nes après un soupper , « s'il es toit bien séant de 
« tenir des propos , et faire des discours de philo- 
« Sophie y lors que Ion est à table pour faire bonne 
«chère: et s'il en falloit user, jusques à quelle 
« borne il estoit raisonnable d'en user î^. Et lors 
Ariston ^ qui estoit un de la compagnie : comment, 
dit il, y a il doncques , je vous prie au nom des 
dieux , des personnes qui refusent lieu aux devis et 
propos de la philosophie à la table? Ouy, dis je , il 
y en a qui non seulement le refusent, mais qui 
s'en mocquent à bon escient et à certes , et disent 
qu'il ne fault pas que la philosophie ( laquelle est 
comme la maistresse de la maison ) parle à la table, 
où Ion vient pour faire bonne chère : et que les 

A 3 



6 LESPROPOS^ 
Perses faîsoient bien et sagement , de ne vouloir 
pas banquetter ny baller et jouer avec leurs femmes 
espousées , ains seulement avec leurs concubines : 
aussi veulent ils semblablement que nous introdui- 
sions en noz festins la musique , les danses , les 
farces , et plaisanteries , et que nous ne touchions 
point à la philosophie ^ comme n'estant pas elle ja- 
mais propre à jouer , ny nous lors disposez à estu- 
dier : non plus que l'orateur Isocrates ne vouhit 
oncques respondre à ceulx qui le pressoient de leur 
dire quelque chose de beau en banquetant , lesquels 
ne peurent jamais tirer de luy autre chose sinon, 
<c II n'est maintenant le temps de ce que je sçay 
<c faire : et ce de quuy il est maintenant le temps , 
« je ne le sçay pas faire ^ ». Alors Craton s'escriaut 
à haulte voix , et par le bon dieu Bacchus , il feit 
très bien , dit il , de refuser à parler , s'il eust 
voulu user de ses longues clauses et fascheuses train- 
nées de paroles , lesquelles eussent chassé et banny 
du festin toute grâce et tout plaisir. Mais ce n'est 
pas tout un , à mon advis, que d'oster d'un fesitin 
le langage affetté de rethorique , et les propos de 
philosophie, par ce que c'est toute autre chose que 
la philosophie, laquelle estant l'art qui nous mons- 
tre comment il fault vivre, il n'est pas raisonnable 
de luy fermer la porte de jeu ny de volupté et 
passetemps quelconque, ains fault qu'elle y assiste 
et soit présente à tout, pour nous enseigner le 

' Macrobe rend ainsi ce propos d'Isorrare : « Jo ne sais pas 
*€ faire ce que le lieu et la circonstance exi't^ent : et ce que je 
u fiais Lire , ue coQvicnt ni à Tua , ni à l'autre ». 
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temps 5 le moyen et la mesure qu'il y convient ob- 
server 5 si nous ne voulons dire par mesme moyen , 
qu'il ne fauldra recevoir en noz festins ny la jus- 
tice , ny la tempérance , ny les autres vertus ^ en 
nous mocquant de leur vénérable gravité. Or si 
nous devions soupper au palais de la Justice , sans 
parler , ne dire mot j comme Ion fait au bancquet 
du sacrifice d'Ores tes cela seroit à Tadventure 
une peu heureuse couverture et excuse de nostre 
ignorance : mais s'il est ainsi que le dieu Bacchuâ 
. soit à bon droit surnommé Ljsius ou LydiuSy c'est 
à dire , deslieur de toute* choses , et principale- 
ment de la langue , à qui il oste le mors et la 
bride , et donne toute la liberté à la voix et à la 
parole , je pense que ce seroit une grande sottise 
de priver le temps , auquel on est plus emparlé ^ 
et plus abondant en paroles , de bons propos et de 
fructueux devis , et de disputer aux escholes du 
devoir qu'il fault observer ès festins , et de l'office 
du festoyant , comment il se fault comporter à la 
table , et vouloir puis après oster de tout poinct la 
philosophie des bancquets et festins , comme ne 
pouvant confirmer de fàict ce qu'elle enseigne de 
paroles. 

Et comme tu eusses alors dit , qu'il ne falloît 
point s'amuser à contredire en cela à Craton ^ mais 
qu'il falloit chercher à mettre quelque borne , et 
donner quelque forme aux propos de philosophie 

^ Voyex les Observations, c. 

^ Etre eniparlé, être disposé à parler: c'est de là sans doute 
que vient le vieux mot emparlier^ pour désigner un avocat. 

A 4 
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que Ion devroit tenir à la table ^ pour éviter que ce 
que Ion a accoustumé de dire plaisamment à ceulx 
qui ont envie d'arguer et de disputer quand il fault 
manger , pris des vers d'Homere , 

Allez vous en pour ceste heure manger. 
Et puis venez au combat vous ranger ^ : 

et m'eusses admonesté d'en dire mon advis, Je nie 
pris à déduire, qu*il me sembloit que Ion devoit 
premièrement considérer , quelle estoit la compa- 
gnie du festin. Car s'il y avoit plus de gens de 
lettres que d'autres , comme fut ceiuy d'Agathon: 
où estoient un Socrates , un Phedrus ^ un Pansa- 
nias j un Eryximachus , un Callias, un Charondas, 
tm Antisthenes ^ un Hermogenes , et autres sem- 
blables à ceulx là , nous les laisserons philoso- 
pher en leur propos , meslant et trempant Bacchus, 
non moins avec les Muses, qu'avec les Nymphes , 
qui sont les eaux , par ce que celles cy le font en- 
trer doulx et gracieux au corps, et celles là moins 
courtois et agréable à l'ame. 

Car s'il y a quelque peu d'ignorans entre plu- 
jiieurs doctes et sçavans, comme des lettres muettes 
parmy des voyelles, encore participeront ils à quel- 
que voix qui ne sera pas du tout inarticulée pour 
eulx , et y pourront apprendre quelque chose : et 
si d adventure il y a grand nombre de ces hommes 
qui aiment mieulx ouïr le chant d\m oiseau quel 
qu'il soit, ou le son d'une chorde ou d'un bois, 
que non pas la voix d'un philosophe, alors lexem- 
IHad. Il, 58k 
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pie de Pisistratus §era bon à praticquer , lequel 
ayant quelque débat et différent à Tencontre de ses 
en fans, et s'appercevant que ses ennemis en estoient 
bien aises , il feit une assemblée de ville , en la- 
quelle il dit au peuple , qu'il eut bien désiré pou- 
voir tirer à soy et gaigner ses enfans , mais puis 
qu'ils n'y vouloient entendre, que luy mesme se 
laisserolt gaigner et mènera eulx. Aussi l'homme 
docte et philosophe parmy des autres convives qui 
ne vouldront point prester Toreille à ses propos de 
lettres et de philosophie , se rengera de leur costé , 
et monstrera de prendre plaisir à leur temps , en 
tant qu'ils se pourront comporter ^ et qu'ils ne 
passeront point les limites d'honesteté , sçacliant 
bien que les hommes ne peuvent monstrer et exer- 
cer leur éloquence qu'en parlant, mais qu'ils mons- 
t f ent et exercent leur philosophie en se taisant mes- 
me , voire et en se jouant , et en se gaudissant des 
autres , et endurant d'estre gaudis Car ce n'est 
pas seulement une injustice extrême, comme disoit 
Platon , que n'estant pas Juste faire semblant de 
FeAt^^e : mais c'est une prudence souveraine de phi- 
losopher, et ne sembler pas philosopher, et en 
jouant faire tous offices de ceulx qui font à bon es- 

■ La vraie philosophie consiste donc moins à fronder les opî* 
nions des autres , qu'à savoir s'y accommoder et se fairo tout à 
tous , suivant celte belle maxime de Shattesbury : <e VFhilst 
u philosophy is taken (as-in its prime sensé it ougbt) i'ortmaS' 
(c ter ship in life and manners ^ tis like to make no ill figure in 
*e the world , whatever impertinencys niay reign , or however 
« extravagant the times may prove >j. 
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oient. Car ainsi comme les Bacchantes en Euripide, 
sans armes et sans ferrement aucun , frappans * 
avec leurs petits javelots ceulx qui s'addressent à 
elles , les blessent ; aussi les rencontres , les mots 
de risée , et les jeux des sages et vrais philosophes 
esmeuvent et corrigent aucunement ceulx qui ne 
sont pas du tout incorrigibles , ne si durs que rien 
ne les puisse entamer. 

Et puis il y a des contes propres à faire en une 
assemblée de festin , les uns que Ion peult tirer des 
histoires escrittes , les autres des affaires que Ion a 
en main , contenans des exemples pour inciter les 
hommes , les uns à Testude de la philosophie j les 
autres à la pieté et dévotion envers les dieux , au- 
cuns à imiter des actes généreux et magnanimes, 
autres à faire œuvres de bonté et d'humanité , par 
lesquels exemples qui pourroit secrettement et 
dextrement instruire ceulx qui boivent, sans ce 
qu'ils s'en apperceussent , deschargeroit le vin 
d'une grande charge de plusieurs vices qu'on luy 
impute. Or y en a il qui mettent des feuilles de 
bourache dedans le vin et arrosent les planchez des 
sales où lou mange, d'eau là où aient trempé les 
herbes de la verveine , et du capilli veneris ayans 
opinion que cela apporte quelque resjouissance , et 
quelque gayeté aux cœurs de ceulx qui sont au fes- 
- • tin , pour imiter Heleine , laquelle ainsi que dit 
Homère^ charmoit avec quelques drogues le vin 
de ceulx qui beuvoient et mangeoiçnt avec elle, 

' A ver. leurs f'uibles thyrscs C. 

^ Grec : adia:nc , espace de capillaire. 
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niais ils ne s'appercevoientpas qneceste fable amenée 
depuis l'AEgypte par un grand circuit de long che- 
min , se va terminant à la fin en propos honestes et 
bien accommodez au temps et au lieu : par ce que 
Heleine leur raconte à table les travaux d'Ulysses ^ 

Ce qu^il a fait et souffert constainiTient 
Èn se battant luy mesme rudement ^. 

Car c'est cela que le poète appelle Nepenthes y 
drogue qui garde de sentir mal; et qui charme la 
douleur, c'est à sçavoir un parler discret qui sescait 
bien accommoder aux af fections , aux temps , et 
aux affaires qui se présentent: mais les hommes 
advisez et de bon jugement ^ encore que directe- 
ment ils parlent de philosophie ; conduisent leurs 
propos par voye doulce et aimable de persuasion , 
plus tost que par force et contrainte de démons^ 
tration. 

Voyez vous comment Platon en son Convive , 
discourant de la fin dernière des actions humaines, 
et du souverain bien de l'homme ^ et bref faisant 
du théologien^ il ne roidit point la preuve de sa 
démonstration , ny ne saupoudre point sa prise , en 
manière déparier, comme il a accoustunié de faire 
ailleurs , la rendant inévitable , ains induit les per- 
sonnes avec des argumens phis lasches et plus mols^ 
par certains exenqjles j et certaines fictions : et si 
f'ault davantage que les matières mesmes , non seu- 
lement les raisons soient un peu plus familières j et 
les questions plus aisées 3 afin qu'elles ne serrent et 

' Odjs, IV , :î42. 
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et n'estraignent pas trop ceuk qui n'auront pas 
Tesprit trop aigu ne trop vif, et qu'elles ne les des- 
goustent ny ne destournent point. Car tout ainsi 
que Ion a accoustumé quand on venlt esgayer et re- 
muer un peu les conviez en un festin , de les faire 
danser et baller seulement : mais qui vouldroit les 
faire lever de table pour escrimer à oultrance ^ ou 
pour jetter la barre S et pour sauker, il rendrolt 
son festin non seulement mal agréable aux conviez, 
mais aussi nuisible et dommageable : aussi les ques- 
tions faciles et légères exercent les esprits commo- 
deement et utilement y mais il se fault abstenir et 
garder de disputes enveloppées et impliquées , qui 
estraignent comme couroyes, ainsi que parle De- 
mocritus , c'est à dire , de questions noueuses , es- 
pineuses , difficiles à soudre et à desnouer ^ lesquelles 
travaillent ceulx qui les proposent, et faschent ceulx 
qui les escoutent. 

Car il fault que comme le vin est commun en 
un bancquet ^ aussi les propos et matières dont on 
parle soient intelligibles à tous, autrement ceulx 
qui mettroient en avant des matières ainsi sca- 
breuses, seroient ausssi déraisonnables , et auroient 
aussi peu d'esgard à leur compagnie que lu grue et 
le renard d'AEsope : parce que le renard ayant con- 
vié àdisnerla grue, luy présenta un potage lié de 
febves passées ^ qu'il respandit dcb^u:^ une pierre 

^ Grec : On pour iancf^r le disijue. Ce jru du disque se praii- 
^noit chez les Grecs (lans Ips solemniiés des jeux publics. Les 
Romains eurent aussi le j^n du di«î(iue. Voyez la descriplioa 
qii'eii fait Ovide , L. X , Métamorph. 
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plalte et lissée, de sorte que la pauvre grue n'en 
eut que l'ennuy de la honte et mocquerie , d'au- 
tant qu'elle ne pouv^oit humer ce potage lié avec 
son bec qui esitoit trop long et trop menu. Mais en 
revanche la grue l'ayant aussi convié à son tour à 
disner , luy présenta la viande dedans une bouteille 
qui avoit le goullet long et estroit , par lequel elle 
pouvoit facilement descendre son bec jusques au 
fond ^ et en faire bonne chère , mais le renard n'y 
pouvoit atteindre pour en avoir sa part. Aussi de- 
puis que les hommes doctes à la table se fondent en 
disputes espineuseset questions entrelassées de dia- 
lectique , que les vulgaires ne peuvent compren- 
dre, ils s'en faschent : et eulx de leur costé se 
mettent ou à dire des chansons , ou à faire des 
contes de la cicoigne ^ et à tenir propos de leurs 
tralicques et marchandises : alors tout le fruict et 
la fin de l'assemblée du lestin se perd , et laict on 
injure au dieu Bacchus. 

Tout ainsi donc comme quand Phrynicus et 
AEschylus destournerent premièrement la tragédie ^ 
qui estoit à dire la chanson du bouc faitte à l'hon- 
neur de Bacchus , en des fables , et à esmouvoir 
des affections passionnées y on commença à leur 
dire : « A quel propos cela, quand il est quession de 
«c Bacchus w ? aussi m'est il venu souvent en pensée 
de dire à ceulx qui attirent à un festin le sophisme, 
qu'ils appellent le Af^/s^re , mes amis, à quel pro- 
pos de Bacchus cela ? 

Car à l'adventure que chanter mesme les chan- 
ions ordinaires des festins ^ que Ion appelle Scolia^ 
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comme qui diroit , les tortues , estant encore 
table au milieu ^ et la couppe dessus , les chappeaux 
de fleurs que le dieu Bacchus nous met dessus le* 
testes, pour signifier qu'il nous donne toute liberté, 
n'est ny beau , ny honneste y ny bien séant à l'en- 
tière franchise qui doit estre aux festins , combien 
que Ion die que ces chasons là ne sont pas des car- 
mes obscurs, ainsi qu'il semble que le nom de Sco^ 
lia , qui signifie obliques et tortues , le veuille don- 
ner à entendre : mais c'est pour ce que jadis tous 
les conviez chantoient premièrement ensemble d'une 
voix , la chanson à la louange de Bacchus , et puis 
chascun à son tour chauioit à part : et bailloit on 
de main en main une branche de meurthe ^ de 
reng à chascun , que Ion appelloit AEsacos 2, poiu* 
ce qu'il touchoit, à mon advi^, à celuy qui la re- 
cevoit déchanter à tour de rooile. Et pour ce mes- 
me effect portoit on aussi de reng tout à l'entour 
une lyre , et qui en scavoit jouer la prenoit et chan- 
toit dessus : mais ceulx qui n'entendoient rien en 
la musique , la relbsoient. Aussi pour ce que 
ceste manière de chanter n'estoit pas commune ny 
facile à tous, elle en fut appellée Scolion. Les au- 
tres disent que la branche de meurthe n'alloit pas 
de reng tout h l'entour , mais qu'elle estoit portée' 
de lict en lict , par ce que après , que le premier 
du premier lict avoit chanté, il l'envoyoit au pre- 
mier du second , et celuy là an premier du troi- 
sième, et puis consequemment le second au second: 

' Myrte' 
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au moyen dequoy, pour ceste variété et obliquité 
tortue de telle révolution ^ la chanson fut appellée 
ScoUon. 

Quest ion II. 

Si le festoyant doit luy mesme faire F assiette des 
confiez , ou s'il s^en doit remettre à leur dis- 
crétion. 

Mon frère Timon ^ ayant un Jour convié bon 
nombre de personnes, leur dit que chascun à me- 
sure qu'ils entreroient prist place , et s'assist là où 
il vouldroit et comme bon luy sembleroit y par ce 
qu'il y avoit des estrangers , et des citoyens de la 
ville j des voisins , des familiers , des parens et 
amis , et bref de toutes sortes de gens qui avoient 
esté semonds ^ : et comme desjà pour la plus part 
ils fussent arrivez et placez , il y eut un certain es- 
tranger bien en poinct , comme l'amoureux d'une 
comœdie , un peu trop excessif en curiosité de ves- 
temens , et suitte de vallets qu'il trainoit après luy, 
lequel vint Jusques à la porte de la salle : et après 
avoir jette sa veuè tout à Fentour sur ceulx qui es- 
toient à table , il ne voulut pas entrer dedans ^ ains 
s'en retourna tout court : plusieurs coururent après 
luy pour le prier de revenir et d'entrer en la compa- 
gnie 5 mais il respondit , qu'il ne voyoit point qu'on 
luy eust gardé place digne de luy. Ce qu'entendans 
ceulx qui estoient à table , dont plusieurs avoient 
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desjà un peu chargé , se prirent à dire ayec grandes 
risées , qu'il le falloit 

A la bonne heure en liesse et en joye , 
Hors la maison remettre sur sa voye. 

Mais après que le soupper fut achevé ^ monpere 
dressant sa parole à moy qui estoit assis bien lolng 
de luy tout au bout ; Timon , dit il , et moy, t'a- 
vons esleu pour juge d'un différent que nous avons 
ensemble. C'est que je le blasme pieça et reprens 
à cause de ce seigneur estranger, par ce que si 
dès le commancement il eust ordonné de l'assiet- 
te % ainsi que je luy avois conseillé ^ nous n'eus- 
sions pas esté condemnez d'estre peu entendus à 
donner bon ordre par tout mesmement par un per- 
sonnage qui sçait 

Gens de clieval en battaille ordonner , 
Et gens de pied a la guerre mener. 

Car on dit que Paulus AEmilius, celuy qui desfît le 
roy de Macédoine , Perseus , après sa victoire feit 
de beaux et magnifiques festins^ esquels il observa 
en toutes choses un ordre et disposition merveil- 
leuse, disant « que d'une mesme suffisance d'enten- 
te dément dependoit et procedoit le sçavoir ordonner 
« une battaille bien formidable aux ennemis , et un 
•c festin bien agréable aux amis >j : car l'un et l'autre 
dépend d'un bon jugement, de sçavoir bien ordon- 
ner. C'est pourquoy Homère a accoustumé de 

^ Ordonner de l'assiette, faire rassiette , c'est ass-gner la pla- 
ce à quelqu'un dans un repas. 

nommer 
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nommer les plus vaillans et plus royaux hommes me- 
ritans mleulx cle commander , ordonneurs de peu- 
ple. Et vous autres philosophes dites, que le grand 
dieu ne feit que changer le desordre en bon ordre, 
quand il créa le monde , sans y oster ny adjouster , 
aîns coUoqua seulement chasque chose en lieu et 
place qui luy estoit convenable , donnant à la na- 
ture, qui para vant estoit sans forme quelconque, un© 
très belle forme. Et quant à ces doctrines là , dignes 
véritablement et grandes , nous les apprenons de 
vous : mais de nous mesmes nous voyons bien , que 
toute la despense que Ion fait en un festin n'a rien 
de délectable ny de gentil, s'il n'y a bon ordre. Et 
pourtant est-ce une vraye mocquerie que les cuysi-' 
niers et maistres d'hostels prennent garde soigneu- 
sement , quels mets ils doivent servir les premiers, 
quels au milieu , et quels à la fin , et qu'il y ait 
temps ordonné pour les parfums et senteurs quand 
il les fault apporter , et pour les chappeaux de 
£eurs quand il les fault distribuer, et pour ouis 
chanter et baller la balladine s'il y en a : Et ce- 
pendant que Ion mette à la table pesle mesle ceulx 
qui y sont conviez, à l'adventure, ainsi comme 
ils vienent , pour les saouler et engraisser seule- 
ment , sans rendre ny à l'aage , ny à la dignité, 
ny à autre telle qualité le reng qui luy appartient : 
combien que par discrette distinction de rengs , ce- 
luy que Ion préfère soit honoré , et celuy qui est 
mis au second lieu après s'accoustume par là à se 
contenter de raison , et celuy qui en fait l'ordon- 
nance et la distinction s'exerce à dislinguer et à 
l^ome XVIU. 2 
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juger ce qui est bien séant à un chascun selon son 
estât et degré. Car on ne sçauroit soustenir avec 
raison , qu'il doive avoir reng à se seoir en un con- 
seil , où à se tenir debout , plus ou moins hono- 
rablê , selon Testât et la dignité des personnes : et 
que pour se mettre à table il n'y en doive point 
avoir , ny que le festoyant doive boire à Fun pre- 
mier qu'à l'autre : et que quant à lassiette de table 
il ny doive faire différence , ny observer distinction 
quelconque , faisant d'un festin dès le commance- 
ment une mycone ^ comme Ion dit en commun pro- 
verbe , c'est à dire une meslange coufuse. 

VoYLA les raisons que mon pere alleguoit. Mon 
frère à l'opposite respondoit , qu'il n'estoit pas plus 
sage que Bias , qui ne voulut oncques se constituer 
arbitre entre deux siens amis , encore qu'ils l'en 
requissent , pour se faire et commettre luy mesme 
juge entre tant de parens , d'amis et d'autres , mes- 
mement où il est question , non pas d'argent, mais 
de préférence et de precedence, comme s'il les 
avoit envoyé semondre , non pour leur faire bonne 
ehere , mais pour les fascher. Et si Menelaùs feit 
Jadis une impertinence grande, tellement qu'il en 
est venli en comnlun proverbe quand il s'ingera 
&ans estre mandé au conseil d'Agamemnon : à plus 
forte raison devra bien estre jugé plus impertinent 
celuy, qui au lieu de festoyant se constituera juge 
et censeur de ceulx qui ne l'en requièrent point , 
et qui ne veulent pas que Ion juge d'eulx s'ils sont 
pires ou meilleurs les uns que les autres , par ce 
qu'ils ne vienent pas en jugement pour estre à 
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droit , ains au festin pour disner i : oultrece que 
la distinction n'en est pas aisée à faire , par ce que 
les uns précèdent en aage , les autres en degré de 
parenté , les autres en amitié. Et fauldra comme 
si Ion estudioit une leçon de comparaison , avoir 
tousjours le livre des Lieux d'Aristote , ou celuy 
des Precedences de Thrasymachus en la main, sans 
faire en cela rien qui soit utile ny profitable , si-^ 
non au contraire de transférer une vaine gloire tou- 
chant la préséance du théâtre où Ion sied à regar- 
der les Jeux 5 et de la place où Ion se promené, en 
l'assiette des festins , là où on tasche d'abattre et 
réprimer leâ autres passions de Tame par la pri- 
vaulté de la compagnie, remettre sus en ce faisant 
Farrogance et l'ôrgueii , duquel à mon advis on de- 
vtoit plus tost estudier et tascher à laver son ame , 
qu« non pas ses pieds de la fange et de l'ordure ,( 
pour converser privement et joyeusement ensemble 
a la table , là ou maintenant nous taschons à oster 
aux conviezquelqiie vieille dent d'inimitié pour quel- 
que courroux, ou pour quelques affaires qu'ils au- 
roient ensemble ^ éBi les faisant manger en une mes- 
me table: et au contraire , nous l'allons rèsveillet^ 
et rallumer par ambition, en abaissant les uns et 
exaltant les autres. Et si suyvant la préférence que 
tïom avons faite en l'assiette , nous beuvons plus 
souvent aux uns que non pas aux autres , et les fai- 
sons servir de plus de viandes ou de meilleures , si 
nous les caressons et parlons plus familièrement et 

' Grec : parce qu'ils ne vicnneot pas pour disputer, maiV 
pour snanger. 

B 3 
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plus souvent à eulx, ce sera lors un banquet de Sei- 
gneur , et non de pareils amis. Mais si en toutei 
autres choses nous leur gardons et maintenons éga- 
lité , pourquoy est-ce que nous commançeons dès 
Tassiette incontinent à les accoustumer de se ran- 
ger et asseoir simplement et familièrement les uns 
avec les autres , quand ils verront dès l'entrée de 
la salle qu'ils seront appeliez démocratiquement et 
populairement à un soupper , et non pas aristocra- 
tiquement et seigneurialement à un Sénat , estans 
les plus pauvres assis parmy les plus riches ? > 

Apres que ces raisons opposites eurent esté de- 
duittes , et que toute l'assistance m'en eut demandé 
ma sentence , je dis qu'ayant esté esleu pour ar- 
bitre, et non pas pour juge, je passerois entre deux 
par le milieu. Car ceulx qui festoient de jeunes gens 
leurs égaux , tous amis et familiers , il les fault ac- 
coustumer y comme dit Timon , à se porter sim- 
plemeut et rondement en quelque place que Ion les 
mette , prenans ceste facilité pour un entretien bîca 
propre et convenable à nourrir l'amitié. Mais s'il 
est question de tralcter des estrangers , ou des per- 
sonnes constituées en dignité , ou des vieillards ^ 
j'ai peur qu'en fermant la porte de devant à k fierté 
et arrogance , nous ne luy ouvrions la porte de der- 
rière avec nostre indifférence : et si fault encore 
concéder en cela quelque chose à l'usage et à la 
coustume ^ ou bien il fault que nous ostions toutes 
les caresses de parler aux conviez , de les appeller et 
de boire à eulx , desquelles façons nous usons , non 
sans jugement , a la volée , envers les premiers ve- 
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nus , alns avec plus de discrétion que nous pouvons 
en les honorant, 

D'assiette honeste , et de plus de viande ? 
De couppe pleine et tousjours la pins grande 

comme dit le Roi des Grecs ^ en Homère , mettant 
la séance en premier degré d'honneur : aussi louons 
nous Alcinoùs de ce qu'il fait seoir son hoste au- 
près de luy en faisant lever son propre fils. 

Laodamas assis auprès de luy,. 

Quoy que rien plus il n'*aimast qu^iceluy 5. 

Car de colloquer un estranger suppliant en la place 
de son fils mieulx aimé , c^est un acte de courtoisie , 
d'humanité et honesteté singulière , et mesme par- 
my les dieux est observée celle distinction de la 
séance. Car Neptune , quoy qu'il lust le dernier 
venu en l'assemblée , si prit il sa place au milieu 
du conseil 4^ comme estant le lieu d'assiette qui 
luy appartenoit : et Minerve semble tousjours 
avoir de propre sur tous les autres le lieu proche de 

ï Iliad. XII, 321. 

^ Xilander remarque avec raison qu'il y a îcî une faute do 
libraire. Câr Hocacre met ce vers dans la bouclie de Sarpedon , 
roi de Lycîe , qui exhorte Glaucus à combattre vaillamment 
contre les Grecs. 

3 Odys. VII , 170. Il faut lire dans Homère même la ma- 
nière distinguée dont Ulysse est reçu par Alcinous. La pein* 
ture des soins , des égards et des attentions de celui-ci pour son 
liôte , est des plus gracieuses , et fait regretter ces temps heu- 
reux où les hommes s'aimoient, s'estimoient mutuellement» 
et saisissoient toutes les occasions de s'en donner îles preuves* 

4 Iliad. XX. 35 
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Jupiter , ce que le poète nous monstre en passant, 

quand il dit, parlant de Thetis, 

Elle s'assit près Jupiter, de grâce 
Pallas cédé luy avoit telle place 

MAisPindare encore plu3 expressément: 

Estant assise tout joignant 
De Jupiter en main tenant 
l.a foudre dont sort feu et flamme. 

Toutefois Timon. dit ^ qu'il ne faidt pas ester ce 
qui appartient aux autres, mais c'est luy mesme qui 
le fait : car celuy Toste , qui rend commun ce qui 
est propre. Or n'est il rien si propre à cliascun que 
le mérite de sa dignité , et en donnant à la vitesse, 
et à celuy qui se has-te le plus , la préséance qui est 
due à la vertu , -k Taage , à la parenté , à Toffice 
et magistrat, ou a utxes telles qualitez , en cuydant 
fuir d'estre fascheux à ceulx qu'il a conviez , il attire 
d'autant plus la fascherie sur luy : car il les fasche 
en privant chascun d'eulx de l'honneur qu'il a mé- 
rité ou accoustumé d'avoir. 

Et quant à moy, il ne me semble pas qu'il soit 
si fort difficile qu'il dit , de faire ceste distinction : 
car premièrement il ne se rencontre pas spuvent 
que plusieurs, en pareil degré de dignité, soient 
conviez en un mesme festin : et puis y ayant plu- 
sieurs lieux honorables , il y a moyen d'en départir 
à plusieurs , qui a bon jugement ^ : p^n pour ce 

^ Ilîad. XXIV. Loo. 

' Il y a moy^ii popr celui qui a bon j ugemcnt , d tn ùépmiï 
^ |}Iusieur5. 
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qu'il e^t le premier , l'autre pour ce qu'il est au mi- 
liei^ , un autre pour ce qu'il l'aura mis auprès de 
luy, ou bien d'un sien amy, ou d'un sien familier, 
distribuant aii>si les lieux à chascune des personnes 
coUoquées en quelque dignité ; aux autres je laisse 
le moyen de les contenter de quelques presens , et 
de quelques privautez et caresses plus que d'hon- 
neur. Mais si les mérites et dignitez sont si mal- 
aises à distinguer, et les personnes difficiles à cote- 
tenter , regarde de quel engin je me .sers en tel cas.î 
S'il y a un pere , je le vous vay prendre par la main 
et le couche au plus honorable lieu , ou s'il y a un 
grand pere, ou un beau pere, ou un oncle, ou 
quelqu'un qui soit sénateur au mesme sénat , con- 
seiller au mesme conseil , ou qui ait pareille pre-^ 
rogative d'honneiu^ , que celuy qui fait le festin y 
prenant ceste reigle là de juger des offices ès livres 
d'Homere , au lieu où Achilles voyant Menelaus en 
dispute du second pris de la course des chevaux à 
rencontre d' Antilochus , et craignant que leur cour- 
roux et Jeur débat ne passast plus oultre , il veult 
donner le pris à un tiers , faisant semblant de pa- 
role d'avoir pitié de Eumelus , et de l'en vouloir 
honorer: mais en effect c'estoit pour oster la came 
du différent des deux autres. 

.Comme j'achevois de dire ces paroles , mon frère 
commença à crier tout hault suyvant sa coustume ,] 
de dessus un petit lict bas , où il estolt assis , de- 
mandant à l'assistence qu^ils luy donnassent congé 
de bailler im peu de reprimende à ce beau juge qui 
r£Svoit : ^t comme chascun luy dit qu'il poulsâst 

B 4 
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hardiment, et qu'il n'espargnast personne t Et qni 
seroit celuy là, dit il, qui espargneroit un philoso- 
j>he , lequel distribue les lieux d'assiette en un fes- 

. tin , comme il feroit en un théâtre , pour veoir les 
Jetix , selon les parentez , les alliances , les riches- 
ses , les estats , ne plus ne moins que s'il ordonnoit 
les séances, pour opiner en l'assemblée des estats 
des Amphictyons , a fin que non pas à la table mes- 

. me en beuvant nous ne nous peussions depestrer de 
Tanibition , et de la folle convoitise d'honneur : car 
il ne fault distribuer les places à la table selon les 
degrez d'honneur , mais selon ce qui est plus au gré 

; des seans , ny regarder à la dignité de chascun , 
mais à l'affection , l'habitude et convenance de l'un 

- envers l'autre , comme Ion fait ès autres choses que 
Ion assemble en une commune conjonction- Car 

. le bon architecte ne met pas le marbre Attiqne ou 

; le Lacedemonien le premier en œuvre, et devant 
le barbaresque , pour ce qu'il est le plus noble : ny 
le bon peintre ne donne pas la principale place de 
sa painture à la couleur qui est la plus riche , ou 
qui couste le plus : ny le charpentier et maistre ou- 

^ Vrier de navires n'employé pas devant tous autres 
bois, en la fabricque d'une navire , le pin dePelo- 
ponese , ou le cyprès de la Candie : mais ils distri- 
buent chascune matière selon qu'estant assemblée 
et joincte Tune à l'autre, elle. doibt rendre le com- 

, mun ouvrage plus beau , plus fort et plus utile : 
ne plus ne moins que tu vois que dieu , lequel nos- 
tre Pindare appelle maistre owrier^ ne met pas 
tousjours le feu au dessus , ny la terre au dessoubs , 
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mais ainsi et selon que l'usage des corps le requiert, 
comme dit Empedocles en ces vers , 

Conques de mer et coquilles voultées 

De doz pesans, et tortues croustées. 

De tests massifs aussi durs comme pierre ^ 

Dessus leurs corps monstrent avoir la terre : 

non pas au lieu ny en la place que la nature leur a 
ordonné en la constitution de l'univers , mais ce- 
luy que requiert l'ouvrage commun , auquel elle 
est employée. Or est le désordre et la confusion 
par tout fort mauvaise, mais quand elle se met par- 
my les hommes , mesmement qui boivent ensem- 
ble , elle fait veoir sa mauvaistié par insolences , 
oultrages , et autres maux que Ion ne sçauroit ny 
compter ny estimer , lesquels prévoir et y remédier 
est office d'homme entendu en matière de police, 
d'ordre et d'harmonie. 

Nous respondismes adoncques tous : mais pour- 
quoy, envies tu à la compagnie ceste science d'or- 
dre de proportion et d'harmonie , que tu ne la nous 
communiques? Il n'y a, dit il, point d'envie qui 
m'en engarde , prouveu que vous me vouliez croire, 
et obeïr en ce que je remueray et changeray en 
Tordre du festin, ne plus ne moins que feroit un 
Epaminondas, qui redresseroit l'ordonnance dHine 
bataille mal ordonnée. Nous luy permismes adonc 
tous de le faire ainsi. Et luy ayant premièrement 
fait sortir tous les vallets et esclaves de la salle , re- 
gardant un chascun de nous au visage: Escoutez, 
dit il, comment je vous veulx renger et ordonner les 
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uns avec les autres , car je vous en veulx devant 
advenir, pour ce qu'il me semble que le Thebain 
Pammenes reprenoit Homère justement et avec 
bonne raison , disant qu*il n'entendoit rien à ordon- 
ner gens en battaille , par ce qu'il met et range en- 
semble ceulx de mesme nation , de mesme race , et 
de mesme sang, là où il ne falloit que joindre en- 
semble l'amant avec l'aimé, à fin que toute la bat- 
taille Ihst incitée et poussée d'un mesme esprit, es- 
tant attachée d'un lien vif et animé. Et c'est ce 
que je veulx faire tout de mesme en vo&tre festin, 
non pas accoupler à la table un riche avec un autre 
riche , ny un jeune avec un autre jeune , ou un 
officier auprès d'un officier , et un amy joignant 
un amy, par ce que telle ordonnance est morte , 
en manière de dire , et n'a vigueur ny vivacité 
quelconque , .poiu' imprimer et augmenter une ar- 
deur de bienveuillance des uns envers les autres : 
niais accommodant celuy qui a hesoing avec celiiy 
qui a ce qu'il luy fault, je veulx asseoir auprès 
d'un homme sçavant un autre studieux , auprès 
d'un fascheux et malaisé un doulx et patient, au- 
près d'un vieillard grand conteur un jeune homme 
désireux d'ouïr , auprès d'un grai^d venteur un flat- 
tant mocqueur , auprès d'un cholérique véhément 
im taciturne et peu parlant: si;] e yojh^ quelque ri- 
che et puissant homme libéral à donner, je feray 
lever de quelque coing un bon pauvre hoitimeçour 
l'approcher de luy, à fin qu'il se face comme que^I- 
que defluxion d'une couppe pleine ea une vuide: 
mais je me donneray bien garde de mettre fiuprèi 
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d'un sophiste un autre sophiste , ou un poète et 
rethoricien auprès d'un autre : car comme dit le 
vieux proverbe d'Hésiode , 

Tous jours un pauvre est de l'autre envieux. 
Un chantre voit Fautre de mauvais yeux 

Combien que ces deux icy Sosicles et Modestus,' 
confirmans ^ alternativement les propos l'un de 
l'autre , 

N© soufflent pas la flamme languissante , 

ains s'accordent très bien ensemble. Je sépare aussi 
ceulx qui prenent les gens à la gorge, les injurieux, 
ceulx qui sont prompts et soudains en leurs cho- 
leres , mettant tousjours quelqu'un de gracieuse 
humeur entre eulx deux , pour les amollir , et les 
engarder que de leur dureté ils ne s'entrefroissent : 
au contraire je mets ensemble et approche les uns 
des autres ceulx qui aiment la lutte , et les au- 
tres exercices du corps , ceulx qui aiment la chasse 
ou l'agriculture. Car il y a deux sortes de simili- 
tude , l'une qui est hargneuse et querelleuse, com- 
me celle des coqs : l'autre amiable, comme celle 
des geais : aussi mets je les uns auprès des aut|:'es 
les bons compagnons qui boivent volontiers , les 
amoureux , non seulement ceulx 

Qui ont d'amour raiguUlon masculiii; 

comme parle Sophocle , mais aussi ceulx qui sont 
saisis de l'amour de filles ou de femmes , d'autant 

^ Opéra et Dies , 26. 

^ Gr« : comparans Ieur« vers et. cojifirmans. , 
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qu'estans eschauffez d'un mesme feu, il s'attache- 
ront et se prendront plus aiseement les uns aux 
autres, ne plus ne moins que le fer que Ion soulde, 
j'entends prouveu qu'ils n'aiment point en mesme 
lieu. 

Question I I I. 

Pourquay est-ce que la place que ton appelle con- 
sulaire, à la cable y est tenue pour honorable. 

Apres cela on commança à deviser des lieux et 
places de l'assiette , comme les uas sont tenus pour 
l^onorables en un païs ^ et les autres en autres/ 
Entre les Perses le plus honorable est celuy du mi- 
lieu , auquel se sied le roy : entre les Grecs le pre- 
mier : et entre les Romains le dernier du lict du 
milieu , que Ion nomme communément le lieu con^ 
sulaire : comme au contraire , entre quelques Grecs 
habitans au païs de Pont , nommeement entre ceulx 
d'Heraclée , le premier lieu du lict qui est au mi- 
lieu , est le lieu d'honneur. 

Mais nous fusmes principalement en doute tou- 
chant le lieu que Ion appelle consulaire: car c'es- 
toit de nostre temps celuy que Ion tenoit pour le 
plus honorable: ce qui n'estoit ny pour estre le 
premier , ny pour estre le milieu , comme les au- 
tres. Et davantage des quahtez que Ion remarquoit 
en iceluy , les unes ou ne sont pas propres à luy 
seul , ou ne me sembloient pas estre d'aucune im- 
portance, toutefois il y avoit trois raisons^ entre 
celles que Ion alleguoit j ausquelles nous nous ar- 
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restions le plus. La première estoit que les consuls 
ayans deflaict et chassé les roys de Rome , et chan- 
geans toutes choses en façon plus populaire , se re- 
tiroient de la place royale du milieu vers le bas, à fia 
que jusques à ce regard de se démettre de la place 
qui leur appartenoît , ils évitassent toute occasion 
de rendre leur authorité et puissance odieuse , à 
ceulx qui conversoient avec eulx. La seconde rai- 
son estoit, que les deux premiers licts estans des- 
tinez pour les conviez au festin , le troisième et le 
premier lict d'iceluy appartient proprement à celuy 
qui fait le festin. Car il est placé en lieu fort à pro- 
pos , comme un charton ' en un chariot , ou un 
pilote en une navire , pour voir tout Tordre du ser^ 
vice , et n'est pas trop loing des autres licts pour 
pouvoir entretenir et caresser la compagnie : car des 
lieux plus prochains de luy, celuy d*au dessoubs est 
coustumierement ou pour sa femme ou pour ses en- 
fans, et celuy d'au dessus est ordinairement des- 
tiné au plus honorable personnage de ceulx qui sont 
conviez, à fin qu'il soit auprès du festoyant. La 
troisième raison et propriété que sembloit avoir ce 
lieu là est , que Ion le trouvoit bieti à propos et com- 
mode pour ceulx qui ont des affaires , car le con- 
sul des Romains ne fait pas comme Jadis Archias 
le capitaine des Thebains, si on luy apporte ou 
lettres ou nouvelles et advertissement d'importance, 
fnst ce au milieu du soupper , il ne crie pas tout 
hault , à demain matin les affaires : et ne rejette 
pas le pacquet de lettres pour prendre la couppe de 
' Un cotber. 
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vin. Car non seulement ce que Ion dit en commurf 

proverbe , 

La nuict apporte à tout pilote sage 
Tousjours la peur de tourmente et orage : 

mais aussi tout plaisir de festin et d'autres passe- 
temps à un sage capitaine et homme de gouverne- 
ment requiert qu'il ait tousjours Toeil au guet. A 
celle fin doncques qu'il puisse tousjours entendre 
ce qu'il fault commander et signer , ou soubscrire, 
s'il est besoing , on luy a attribué ce lieu là , auquel 
estant le second lict joint d'un tenant au premier , 
l'encoignure laissant une espace ouverte en tour- 
nant , donne moyen et à un secrétaire ^ et à un 
sergent , et à un garde-corps , et à un messager 
venant du camp de s'approcher pour parler à luy , 
et pour l'interroguer sans que personne l'empesche, 
ne que luy aussi empesche personne des conviez ^ 
ains aet la voix et la main fort libre à son comman- 
dement. 

Question IV. 

Quel doit estre celuy qui est esleu pour maistre 
du festin. 

Mon gendre Craton et Theon mon familier es- 
toîçnt avec nous en un festin , auquel il se com- 
manca à faire quelque insolence d'y vrognerie, la- 
quelle toutefois l'ut incontinent appaisée, mais 
cela leur donna matière et occasion de parler de la 

* AE8cb)^le. Suppliantes, v. 777. 
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présidence et maistrise des festins , dont on usoit 
anciennement , disans qu*il falloit que je meisse 
sur ma teste la couronne , et ne souffrisse point 
que l'ancienne coustume de créer un roy ou gou- 
verneur du festin pour y donner Tordre en toutes 
choses , et empescher que nul desordre ne s'y meist, 
s'en allast par desaccoutumance faillir de tout poinct, 
et qu'il falloit que je remeisse sus , et la feisse re- 
venir en usage. Autant en sembla il à tous ceulx. 
de la compagnie , de manière qu'il se leva un bruit 
de toute la trouppe , qu'ils me prioient bien fort 
de le vouloir ainsi faire. Puis doncques , dis-je alors, 
que vous estes tous de cette opinion , je m'eslis 
moy mesme président et maistre de ce festin , et 
ordonne à totis autres , que pour le présent ils boi- 
vent à leur discrétion , ainsi comme il leur plaira : 
Mais quant à Craton et à Theon , qui ont les pre- 
miers mis en avant ce propos , je leur enjoins de 
nous esbaucher sommairement en peu de paroles 
quel doit estre celuy que Ion eslit pour présider 
en un festin , et à quelle fin il doit viser , et com- 
ment il s'y doit comporter envers ceulx qui l'ont 
esleu j et leur permets de diviser entre eulx deux 
la charge à leur discrétion. 

Sx en feirent les susdits un peu de refus du com* 
mancement , priàns qu'on les en excusast , toutefois 
voyans que tous les assistans leur crioient qu'ik 
obéissent au maistre , Craton le premier se prit à 
dire , qu'il fault que celuy qui commande aux gar- 
des soit luy mesme de bien soigneuse et diligente 
garde, ainsi que dit Platon: aussi fault-il que celuy 
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qui commande à ceulx qui sont conviez pour faire 
bonne chère , soit luy mesme homme de bonne 
chère. Or sera il tel , prouveu qu'il ne soit point 
ny facile à se prendre de vin , ny difficile aussi 
à boire : ains comme Cyrus escrivoit jadis aux 
Lacedasmoniens , que en toutes autres choses il 
estoit plus digne d'estre roy que son frère , et mes- 
mementen ce qu'il portoit mieulx grande quantité 
de vin que luy ne faisoit. Car celuy qui s'enyvre 
devient insolent et oultrageux en son yvrognerie , 
et aussi celuy qui ne boit point du tout , et est trop 
sobre , n'est point joyeux , et est plus apte à servir 
de pédagogue que de maistre de beuveurs. Or Pe- 
ricles toutes les fois qu'il sortoit de sa maison , 
ayant esté esleu capitaine gênerai d'Athènes , en 
prenant son manteau ducal , devant que le vestir, 
il disoit ainsi en soy mesme , pour refraischir sa 
mémoire : « Pren garde à toy , Pericles , tu corn- 
ac mandes à des hommes libres, tu commandes à des 
« GrecSj tu commandes à des Athéniens >» : aussi 
fault-il que nostre maistre de festin die ainsi en soy 
mesme , tu commandes à des amis , à fin qu'il ne 
leur permette ny de faire aucune chose deshoneste, 
ny aussi il ne leur oste point leur plaisir : car il 
fault qu'il soit et amy de leurs sérieuses vacations , 
et non ennemy de leurs jeux et plaisirs, ains bien 
tempéré et pour l'un et pour l'autre : bien fault 
il que de son naturel , comme le bon vin , il soit 
un peu plus enclin à Fausterité , d'autant que par 
ce moyen le vin réduira et ramènera ses meurs au 
milieu de la médiocrité en le destremparit et le ren- 
dant 



D E T A B L E, Liv. L 33 

liant un peu plus Joyeux et plus facile. Car comme 
Xenophon disoit , que la triste sévérité de Clear- 
chus et son aspreté sembloit plus gaye et plus gra- 
cieuse quand il falloit combattre ^ à cause de son 
asseurance : aussi celuy qui n'est point de nature 
aigre ny maling , mais seulement grave et severe , 
en beuvant s'esgaye , et se relasche un peu telle- 
ment qu'il en devient plus amiable : davantage il 
fault qu'il ait sur-tout par esperience cogneu quel 
est chascun des conviez , quel changement il prent 
en beuvant , en quel accident ou passion il est en- 
clin à tomber , et comment il porte son vin. Car 
s'il y a température [>ropre de chasque sorte de 
vin avec l'eau , laquelle les sommeliers des princes 
et des roys sçavent bien discerner , et à ceste cause 
en versent dedans le vin tansto^t plus et tantost 
moins d'eai* : par plus forte raison y doit il avoir 
meslange de l'homme avec le vin , laquelle il fault 
que le maistre du festin cognoisse , et la cognols- 
sant qu'il l'observe, afin que comme le bon Mu- 
sicien roidist^ant l'un et le faisant boire davantage , 
et laschant l'autre en Te^pargnant, il amené et ré- 
duise les natures différentes en une mesme égalité 
et consonnance , ne mesurant pas l'égalité à la 
couppe ny au verre , ains à la mesure de l'aage et 
à la force du corps , selon ce qui sera propre et 
convenable à un chascun. Et si d'aventure cela est 
trop malaisé à sçavoir , de cognoistre toutes ces par- 
ticularitez là , pour le moins est il convenable qu'il 
sache les choses generalles des complexions et des 
aages : comme , pour exemple ^ que les vieillardâ 

jome xvni. G 
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s'enyvi^ent plus tost et plus facilement que ne fonf 
les jeunes , ceulx qui sont en mouvement continuel 
que ceulx qui sont reposez et rassis , les tristes 
et chagrins que les gays et joyeux , ceulx qui so- 
brement usent des femmes que ceulx qui excessive- 
ment y sont dissolus. Car celuy qui cognoistra cela^ 
sera certainement plus idoine à maintenir honesteté, 
ordre et concorde en un iestin , que celuy qui n'y 
entendra rien. Oultre plus il n'y a personne qui 
n'entende très bien qu'il làult que le maistre du 
festin soit bien affectionné, et porte bonne volonté 
à tous les conviez , et qu'il n'ait ny haine descou- 
verte ny secrette malveuillance contre pas un , au- 
trement il ne sera ny supportable ï»'il commande^ 
ny équitable s'il distribue , ny agréable s'il se joue. 

Voylà , ce dit Craton , seigneur Theon , mon 
maistre de festîn , que je livre formé de paroles 
comme de cire. Et je le reçoy vrayment , respon- 
dit ïheon pour beau et bien formé ainsi qu'il ap- 
partient pour gouverner un festin , mais je ne sçay 
si j'en useray à tout faire , et si en ce faisant je 
gasteray point son e^tat. Toutefois je m'asseure 
qvie s'il est tel que tu descrit , il sçaura bien or- 
donner et gouverner un festin , et ne souffrira 
point qu'on en face tantost une assemblée de ville , 
tantost une escole de retorique , tantost un berland 
à jouer aux dets , tantost un eschalfaut à voir jouer 
comaedies , ou à ouïr chanter et baller. Ce que je 
dis parce que vous en voyez ordinairement qui en 
un festin font des harengues , comme s'ils estoient 
en une assemblée de peuple pour prescher, les 



DE TABLE, Liy. I. S5 
ûutres qui plaident comme s'ils estolent devant des 
juges , les antres s'exercent pour parler en public , 
ou bien recitent leurs compositions pendant que 
Ion est à table : les autres entreprennent de juger 
quels farceurs auront le mieuK joué, comme s'ils 
en estoient esleus juges pour en sentencier. Qui 
pis est ^ Alcibiades et l'heodorus feirent du festin 
de Polytion un mystère, y représentant par moc- 
qiierie les torches et cierges que Ion porte quand 
Ion monstre les saincts secrets des mystères , dont 
x\n bon maiï^tre de festin n'endurera rien par non- 
chalance , ains donnera lieu seulement aux propos, 
aux spectacles , aux Jeux et passe-temps qui tendent 
à la fin , pour laquelle on doit faire les festins , qui 
est d'engendrer ou augmenter amitié entre les con- 
viez par le moyen du plaisir de manger ensemble , 
parce que le festin n'est autre chose qu'une resjouis- 
sance de table, tendant à fin de contracter amitié, 
par le moyen du plaisir que Ion a de boire et man- 
ger en compagnie. 

Mais pour autant qu'en toutes choses la variété 
plaist , et la nature s'esjouit en la diversité , tt ail 
contraire la simple imiformité tou^Jours mebuie , 
saoule et fasche incontinent , comme à l'oppo^ite, 
la meslange de variété appliquée opportunément 
en temps et lieu oste ce qui offense le plaisir, et 
qui centriste le profit : à ceste cause le maistie du 
festin cherchera de donner aux conviez quelque 
passe temps et deduict meslé parmy le boire et le 
manger. Or entens je dire à tout le monde que 
le pourmener au long de l'eau ^ et le naviger au 
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long de la terre sont les plus plaisans : aussi con- 
joindra il tousjours Taffaire avec le jeu , et le pro- 
fit avecleplaisir^ afin que et en jouant ils facent aucu- 
nement à bon escient , et en faisant à bon escient 
ils se recréent de voir le jeu : ne plus ne moins que 
ceulx qui sont malades , et rendent leur gorge sur 
la mer , reprennent leurs esprits quand ils voient 
de près la terre , aussi peult on bien profiter en 
riant, et rire en profilant , et rendre un affaire 
plaisant. Car comme dit le commun proverbe j 

Parmy chardons et espineux halliers 
Naissent les Heurs des tendres violiers. 

Mais toutes ces autres manières de jeux , qui sané 
aucun profit se ruent insolentement à travers les 
festins , il commandera bien expressément aux con- 
viez de s'en abstenir , de peur que sans s'en prendre 
garde ils ne deviennent furieux et oultrageulx , 
comme ceulx qui ont pris du jus de l'herbe nom- 
mée fehve de porc ^ y autrement hyuscyame , avec 
levirs beaux commaudemens que Ton appelle com- 
mandemens devin : comme pour exemple, quand 
on commande à des bègues de chanter, ou à des chau- 

• Grec :voçK\jùiiucv^ àv la jusquîame appellée fève de porc ; 
parc© qu'au rapport d'Elien ,1. I , lorsque les sangliers ont 
mangé de cette herbe , ils tombent dans des espèces de con- 
vulsions si violentes , qu'ils en périroient , s'il ao se jettoiont 
dans l euu pour y boire et pour s'y baigner, Il y a plusieurs 
espèces de jusquiame , Voyez Pliu, XXV , 17. Les jusquiames 
sont en général stupéfiantes et narcotiques. En Turquie oh 
iraite de débauchés cuux qui eo usent , et l'usage en est pres- 
que aussi déleadu que celui du vin. 
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ves de se peigner, ou à des boiteux de saulter sur un 
pied : comme Ion commanda quelquef ois par mocque- 
rie en un festin oùestoit Agamestor philosophe aca- 
démique , lequel avoit une cuisse toute eticque et 
pourrie , que tous ceulx de la compagnie se tenans 
debout sur le pied droit beussent chascun un pot de 
vin , autrement qu'ils payeroien t certaine somme d'ar- 
gent pour l'amende. Mais quand le droit de com- 
mander à tour de roollefutvenuà luy, il feit comman- 
dement que tous eussent à boire en la mesmesorte et 
manière qu'ils le verroient boire. Si feit apporter un 
vaisseau de terre qui avoit le goulet fort estroict , 
et mettant sa jambe eticque et diminuée de mala- 
die dedans , ïl beut ; et tous les autres , après avoir 
essayé , cognoissant qu'ils ne pouvoient faire comme 
luy y furent tous contraints de payer l'amende. En 
quoy cest Agamestor fut gentil, car il fault ainsi 
faire ses revanches joyeuses et faciles à accomplir, 
et s'accoustumer à user de commandemens qui ten- 
dent à plaisir et à profit tout ensemble , en com- 
mandant à chascun ce qui luy est propre et facile, 
et mesme qui est pour luy faire honneur : comme 
à ceulx qui ont bonne voix et sont musiciens leur 
commandant de chanter , aux rhetoriciens de dé- 
clamer , aux philosophes de souldre quelque diffi- 
culté , aux poètes de monstrer quelques vers siens : 
car un chascun prend plaisir à se laisser mener, 
et va volontiers à ce en quoy il se sent plus 
excellent. 

Or le roy des Assyriens proposa jadis , à son de 
trompe par la voix du herault , un pris à qui pour- 

C 3 
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roit inventer quelque nouvelle sorte de volupté : 
mais le roy et gouverneur d'un festin feroit gen- 
tilînent , s'il proposoit un pris et loyer à qui pour- 
roit inventer quelque nouveau jeu honneste où il 
n'y eust point d*insolence, quelque délectation pro- 
fitable , et un ris qui n'approchast point de pétu- 
lance ny de villenie , ains qui eust grâce et plaisir : 
car c'est là où se perdent la pluspart des festins , 
et y font naufrage, n'estans pas régis et gouvernez 
ainsi qu'il appartient. Mais c'est faict en homme 
prudent et sage de sçavoir bien éviter la male-grace 
et le mauvais bruit que Ion acquiert aux marchez 
par avarice , aux jeux des exercices du corps par 
opiniastreté , aux brigues des offices par ambition, 
et ès festins par telles manières de jeux. 

QuESTioisrV, 

Comment se doit entendre ce commun dire ^ Ta-^ 
mour enseigne la musique. 

On meit un jour en dispute chez Sossius Sene- 
cion , comment sedevoit entendre ce commun dire 
d'Euripide * , 

Amour enseigne à Thomme la musique , 
Quoy qu'il n'en eust devant nulle prattique 
* Ce mot n'est pas dans le grec. 
^ Le bon la Fontaine a dit; 

« Maître ne sais , meilleur pour enseigner, 

€c Que Cupidon : l âme , la moins subtile , 

« Sous sa térule apprend plus en un jour , 

m. Q'un maître ès-ai rs en dix ans aux écoles : 

« Aux plus grossiers , par un chemin bien court , 

« Il sait montrer les ioufs et les paroles w. 



DE TABLE, Lir. I. 
après que Ion eut chanté quelques vers Saphicques, 
csquels le poète PhLloxenus » dit ^ , que le Cyclops 
géant Polyphemus consoloit ^ son amour avec leî* 
inui^es aux belles voix. Si fut allégué que l'amour 
est habile et apte à rendre L'homme hardy , avan-» 
tureux , et prompt à entreprendre toutes nouvel- 
letez y ainsi comme Platon mesme l'appelle entre- 
preneur de toutes choses : Car il rend babillard 
celuy qui paravant estoit morne et taciturne , grand 
courtisan et poursuivant celuy qui paravant es^ 
toit honteux, diligent celuy qui estoit paresseuji 
çt négligent ; et ^ qui encore fait plus à esmerveil-» 
1er un chiche , tacquin et mécanique , depuis qu'il 
vient à donner dedans l'amour , s'amollit, ne plu* 
ne moins que le fer dedans le feu , et devient plus 
libéral , plus courtois , et plus gracieux que de cous- 
tume : de manière que ce commun dire ne semble 
pas impertinent y « Que la bourse d'un amoureux 
« ne ferme que avec des feuilles de poireaux jj- On 
allégua aussi que l'amour ressemble à l'yvresse, 
d'autant que l'un et l'autre rend les personnes 
chaudes , gayes , resjouyes et ouvertes , et depuis 
que les hommes sont devenus tels , ils se laissent 
facilement aller à chanter , à rhymer , et à faire des 

* Voyez T. Il , des Morales , p. 553. 
^ Grec : dit au contraire.. - 

^ Grec : ae guérissoir de son amour. et c*est-iii Ite sens de 
U traduction anglaise ^ où on Ht : 

« With sweet tongu*d muses cur'd his lovo m, 

^ ce Love was the motber of poetry , and still produces , 
« among the most ignoruni and bar barons , a tbousand iiiiagi- 

C 4 
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vers ^. Aussi dit on , que le poète AEschylus corn- 
posoit ses tragaedies en beuvant , quand il estoit 
bien eschauffé du vin. Et Lnmprias nostre grand 
pere se monstroit plus docte , plus aigu , et plus 
riche en inventions quand il avoit beu , qu'il ne 
faisoit en toute autre temps , disant qu'il ressem- 
bloit à Tencens , à qui la chaleur fait rendre ce 
qu'il a de bonne odeur. 

Et s'ils prennent grand plaisir à voir leurs amours, 
lis n'en prennent pas moins à les louer qu'à les re- 
garder : car Tamour de soy mesme estant babillard 
en toutes choses , il Test encore plus à louer ce qu'il 
aime ; d'autant qu'ils veutent persuader aux autres 
ce qu'ils se persuadent premièrement à eulx mesmes, 
qu'ils n'aiment rien qui ne soit parfaict en be.mté 
et en bonté, et veulent que d'autres leur en por- 
tent tesmoignage. Ce fut ce qui indui&.it le Lydien 
Candaules a tirer ( jiges jusques dedans sa chambre, 
pour luy faire voir la beauté de sa femme nuë ^, 
Voylà pourquoy s'ils escrivent les louanges de ce 
qu'ils aiment , ils les accoustrent et embellisent en- 
core de vers , de chants et de mesures , à fin qu'elles 
en soient plus volontiers ouyes et mieux retenues 
de plus de gens. Car s'ils donnent un cheval , ou 

fc nary disrren and poeriral romplainis m. «L'amour est le vrai 
•< (lieu de ta poésie : il exdgt ie aux yeux des amans , même les 
« pins ineptes er los pluf; gtossiers , leurs maux et leuis mal- 
« heurs , et leur inspire les plus tendres tiédies m II faut lira 
dans le Spectateur le développement de ceïte idée , n" 377. 

* « Toutes les passions nous font Faire tles fautes ; mais l'a- 
ce mour nous en fait faire déplus ridicules ». Pensées de Mt de 
la Rochefoucauld. 
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un coq , ou autre chose quelle que ce soît , ils veu- 
lent premièrement que leurpresent soit beau dt^soy, 
et puis bien proprement et exquisement accoustré: 
mais sur-tout s'ils viennent à les flatter par escript 
ou de paroles , ils veulent qu'elles cou lient doul- 
cement , qu'elles soient braves et relevées de figures, 
comme est ordinairement le stile des poètes. 

Sossius approuvant toutes ces raisons y adjousta , 
qu'à Fadventure ne le prendroit il pas mal , qui 
tireroit ces raisons de ce que Theophrastus a laissé 
par escript touchant la musique. Car il n'y a gueres 
que j'en ay leu le livre , là où il dit qu'il y a trois 
principes de la musique, la douleur, la volupté, 
et le ravissement d'esprit : desquelles trois causes 
chascune plie et destourne un peu la voix de son 
ordinaire , par ce que le*^ douleurs apportent cous- 
tumierement quant et elles des plaintes , qui faci- 
lement se glissent en chant. C'est pourquoy nous 
voyons que les orateurs en leurs perorations et con- 
clusions de leurs harengues , et les joueurs de co- 
maedies et tragédies , quand ils viennent à faire 
des regrets , approchent leur voix peu a peu de la 
façon de chanter, et la i-en forcent : et les grandes 
et véhémentes joye>> de l'amesoulevient tout le corps, 
mesme de ceulx qui sont un peu légers de leur 
nature , et les provoquent comme insensez a saulter 
et danser , et plaudir des mains s'ils ne peuvent 
baller. 

En se secouant de furie , 
Avec forcenée crier ie , 
Le col et la teiiLe croslans , 
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comme dît Pindare. Mais ceulx qui sont un pea 
plus graves et plus rassis, setrouvans espris de telle 
joye , laissent seulement aller leur voix fusques à 
parler hault , et dire des chansons. Et sur tout le 
ravissement d'esprit ou inspiration divine , qui s'ap- 
pelle hnthusiasme ^ jette et le corps, et Tame, et 
la voix hors de son ordinaire. C'est pourquoy les Bac- 
chantes esprises du ravissement de Bacchiis usent 
de cadences mesurées en leurs mouvements , et 
ceulx qui par inspiration prophétique rendent les 
orac'es , respondent en carmes , et voit on peu de 
personnes furieuses et maniaques , qui parmy les 
follastreries qu'ils font , ne chantent et ne disent 
des vers. 

Cela estant ainsi, si vous voulez maintenant des- 
ployer Tamour , et le considérer un peu de près à 
descouvert , à peine trouverez vous une autre pas- 
sion qui ait ny les douleurs plus aiguës , ny les 
joyes plus véhémentes , ny de plus grandes extases 
et ravissements d'esprit hors de soy mesme , ains 
descouvrirez que Tame d'un amoureux est comme 
la ville que descrit Sophocles en son Oedipus % 

Pleine de pleurs et de gemissemens » 
De chants de joye, avec encensemens. 

Parquoy ce n'est pas de merveille ny chose estrange, 
si l'amour contenant et comprenant en soy toutes 
les causes primitives de la musique , la douleur, la 
joye et le ravissement d'esprit, il est en toutes au- 
tres choses diligent, grand causeur , et mesmement 
» OEdip. tyraa , v. 6. 
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enclin à faire vers , et chanter chansons, autant ou 
pkis que nulle autre passion qui puisse entrer de- 
dans le cœur de l'homme. 

Question VI. 

Si le roy Alexandre de Macédoine euoit grand 
beuveur. 

LoN tenoit un jour propos d'Alexandre le grand, 
qu'il ne beuvoit pas beaucoup , mais qu'il demou- 
roit longuement à table , et passoit le temps à devi- 
ser avec ses amis: mais Philinus monstroit pares- 
crouës de sa despense , et papiers Journaux de ssi 
maison , que ceulx qui Tasseuroient ainsi ne sça- 
voient pas bien ce qu'ils disoient , par ce que sou- 
vent et ordinairement on y trouve , if Ce jour là fut 
« le roy emporté dormant de la table , et quelque- 
» fois le jour ensuyvant encore aussi »• C'est pour- 
quoy 11 n'estoit pas si chaud ne si aspre après le$ 
femmes , mais bien estoit il prompt à la main et 
courageux, qui sont indices de chaleur intérieure: 
et trouve Ion escrit que sa chair rendoit une odeur 
fort souëfve , de manière que ses chemises ^ et ves- 
temens mesmes en estoient remplis de bonne odeur, 
comme s'ils eussent estez parfumez. Ce qui semble 
aussi estre argument et signe de chaleur, comme 
nous voyons que les plus chaudes et seiches régions 
sont celles qui portent la cynamome et l'encens, 
puyvans que dit Theophraste , que la souëfve odeuF 
* Grec : ses petites tuniques. Etoffes de laine. 
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procède de la parfaicte concoction et digestion de 
rhiimidité , quand par la chaleur l'humeur super- 
flue en est de tout poinct chassée. Si semble que 
c'ait esté la première cause pour laquelle Callisthe- 
nés fut en sa maie grâce, pour ce qu'il alloit en vis 
soupperchez luy, àcause qu'il luy falloit boire d'au- 
tant : Car on dit qu'une fois la grande couppe, que 
Ion surnommoit /a cow/?;7e d'Alexandre ^ estant ve- 
nue par tout jusques» à Iny, il la repoulsa, et ne la 
voulut point boire , disant , « Je ne veulx point 
« pour boire en Alexandre avoir besoing d'un AEs- 
« culapius ». Voylà ce qui fut dit alors du beaucoup 
boire d'AleNandre. 

Au demeurant Mithridates , celuy qui feit la 
guerre aux Romains , entre autres jeux de pris qu'il 
ordonna, en feit un de ceulx qui beuvroient le 
mieulx, et qui mangeroient le plus, et dit on qu'il 
gaigna le pris de Tun et de Tautre, tellement qu'il 
beut et mangea plus qu'homme de son temps , à 
l'occasion dequoy il fut publicquement surnommé 
Dionjsius Mais nous disons que cela est une des 
choses que Ion a creués témérairement, j'entens de 
la cause de ce surnom , par ce qu'estant enfant au 
berceau la foudre brusla ses langes par desi^us , et 
ne toucha point à son corps , sinon entant qu'il luy 
en demoura une petite marque de feu sur le front 
que ses cheveux luy couvroient tant qn'il fut en- 
fant : mais depuis estant jà tout homme, la foudre 
tomba de rechef en sa chambre ainsi qu'il dormoit, 
Ql ne Fattaignit point quanta luy, mais passant à 
' Surnom de Bachtis. 
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travers sa trousse de flesches qui estoit pendue au 
chevet de son lict , elle brusla les flesches qui es- 
toient dedans : ce que les devins interprétèrent si- 
gnifier qu'il seroit un jour puissant de gens de traict 
armez à la légère : mais depuis la commune le sur- 
nomma Dionyslus , à cause de la similitude de pa- 
reils accidents de foudre dont il avoit esté frappé. 

Apres cela on commanca à entrer en propos de 
ceulx qui avoient esté grands beuveurs , et allégua 
Ion un ï escrimeur de poings , que ceulx d'Alexan- 
drie appelloient ^ le petit Hercules du temps de noz 
pères. Cestuy ne pouvant trouver beuveur qui luy 
tint pied continuellement, en appelloit les uns à des- 
jeuner dès le matin , les autres à disner , les autres 
à soupper , et les derniers à la collation ; et quand 
les premiers s'en alloient , les seconds succedoient 
tout d'un tenant , et puis après les troibiemes , et à 
la fin les quatrièmes , sans aucune interruption : et 
luy sans bouger ne faire intermission quelconque , 
fournissoit à tous , et continuoit tout de reng les 
quatre repas. 

Et entre ceulx qui estoient familiers de Drusus , 
fils de l'empereur Tybere , il y avoit un médecin 
qui deffioit tout le monde à boire 5, mais estant 
espié de près , on trouva que devant boire , à tous 
coups il prenoit cinq amendes ameres , à fin qu'il 
ne s'eny vrast point : ce qu'ayant esté observé ^ et 

' Grec : un certain Héraclido, 
^ Appelloient Héraclès. 

3 C>ui remportait la painac sur tous les buveurs. Ce fait SC 
trouve cité d'apfùs Plutart^ue , d^us' Âthénée , K IL 



46 LESPROPOS 

luy estant défendu de ce faire, il ne peut pas de- 
puis tant soit peu durer ne résister , et dit on que 
ces amendes là ont une propriété mordante , abs- 
tersive et essuyante la chair , tellement qu'elles es- 
tent mesmes les tasches et lentilles du visage : au 
moyen dequoy, quand on les prend avant boire , 
elles raclent par leur amermme les pores et petits 
pertuls du cuir, et y impriment une morsure , par 
laquelle elles rabattent les vapeurs du vin qu'elles 
ne montent à la teste , et les font évaporer par ces 
petits trous : mais quant à moy il me semble plus 
tost que l'amertume a force de deseicher et de con- 
sumer l'humidité. C'est pourquoy la saveur amere 
est la plus désagréable qui soit au goust , par ce 
qu'elle estrainct et reserre contre nature les petites 
venes de la langue , qui d'elles mesmes sont molles , 
rares et spongieuses % ainsi que dit Platon , en con- 
sumant l'humidité par sa seicheresse: Aussi reserre 
Ion les playes avec medicamens composez de dro- 
gues ameres, ainsi que le poète meçme tesmoîgne. 
Il a bien dit , « que ce qui eit amer au goust a pro- 
« prieté et puissance de deseicher : » aussi semble il 
les pouldres dont les femmes se saupouldrent pour 
que reprinrïcr les sueurs , sont ameres de nature et as- 
tringentes 5 tant Tamertume a force de restraindre. 

Dessus luy nieit d'une amere racine, 
Qirîl luy broya do sa main, médecine 
Qui la douleur toute luy emporta , 
Seicha la playe , et le sang arresta 2. 

» Grec : parce quVlIe resserre contre nature le imu span- 
gîeux et cendre delà langue. 
* lliad. XI , 844. 
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Cela doncqiies estant ain&i, il y a , dis-Je, grande 
raihon que les amendes ameres aient force et vertu 
à rencontre du vin pur, attendu qu'elles deseichent 
le dedans du corps ^ et ne permettent que les veines 
s'en remplissent , de la repletion , tension et com- 
motion desquelles on dit que Tyvresse procède: à 
quoy peult ausni servir de grand et apparent argu- 
ment ce qui advient aux regnards , lesquels ayants 
mangé des amendes ameres, s'ils ne boivent inco: * 
tinent après , meurent, par ce que soudam toute 
humeur, défaut et se tarit en eulx- 

QXTE&TION VIL 

Pourquoy est-ce que les s^ieilles gens aiment mîeulx 
le i'in pur. 

On demandoit pour quelle cause les vieilles gens 
aiment mieulx le vin sans eau, et mettent moin» 
d'eavi dedans leur vin ; les uns alleguoient la tem- 
pérature de leurs corps qui est toute retroidie , et 
difficile à eschauffer, au moyen dequoy le vin fort 
leur est plus convenable, Ce^te raison là est toute 
commune , et qui se présente la première a la main, 
mais elle n'est pas suffisante pour rendre la cause 
de cest effect, ny mesme n'est pas en tout vérita- 
ble. Car autant leur en advient il ès autres sentimens 
qui sont en eulx difficiles a e^mouvoir, et mal aise? 
à exciter pour appréhender les qualitez, si elles ne 
sont bien fortes et bien véhémentes, dont la cause 
véritable e:>t ^ que leur température estant devenue 
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fôlble et débile, elle veult estre frappée et feruè k 
bon escient C'est pourquoy quant au goust ils ai- 
ment plus les saveurs qui piquent ^ et leur odore- 
ment au cas pareil ne s'esmeut que d'odeurs fortes 
et véhémentes , et leur attachement ne sent pas 
grande douleur des blesseures , car quand ils vien- 
nent aucurietois à estre navrez , ilz n'en endurent 
pas beaucoup de mal : et quant à Touïe , il leur en 
advient tout de mesme : au moyen dequoy les mu- 
siciens à mesure qu'ils vieillissent entonnent plus 
hault et plus durement leur chant , comme exci- 
ta ns leurs sentiment par la force et véhémence du 
son y d'autant que ce que fait le fil et la trempe au 
fer pourcoupper, le mesme fait Tesprit au corps 
pour sentir : et depuis qu'il s'atfoiblit et se lasche^ 
le sentiment en devient aussi mousse, pesant et 
terrestre, et a besoing d'un fort aiguillon qui le 
poingne à bon escient, comme fait le vin pur. 

Question VIII. 

^Pourquoy est-ce que les çieiHes ffeiis Usent mieulx 
de ioing que de près 

A rencontre de ces raisons que nous alléguions 

^ Il ne faut pas s'attentlip à trouver dans cet ouvrage une pliy- 
eique bien saine sur f|TianîiiL' de points de cette science , qui ne 
reçoit son développement cju- de la succession du temps. Ce 
grand maître accumule les fait? , constate les expériences et mei 
seul en état de tirer des cunséquenres justes et conformes aux 
loixde la nature. La vraie raison pour laquelle les vieilles gen* 
lisent mieux de loin que de près , c'est que l'âge l'ait perdre aux 

sur 
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^ur le subject qui se presentoit , il sembla qu*il y 
eust opposition de la part de la veuë , par ce que 
les vieilles gens pour mieulx lire esloignent un peu 
les lettres de leurs yeux , et de près ne les peuvent 
lire, ce qu'en passant nous monstre AEschylus^ 
quand il dit ^ 

Ne rayant peu de loing appercevoir 
Tu ne pourras de près rien qui soit voir; 
Car tu es comme un vieillard secrétaire^ 

Et Sop)^ocles déclare cela des vieilles gens encore 
plus manifestement par ces vers, 

Tardivement de la voix Pefficace 

Par lepertuis de leur aureille passe; 

Leurs yeux de loing voient bien troublement / 

De près ils ont presque un aveuglement. 

S'il est doncques ainsi que les sentimens des vieilles 
gens n'obéissent à leurs ôbjects, sinon qu'ils soient 
forts et vehemens , pourquoy est-ce qu'ils n'endu- 
rent en lisant de près le rejaillissement de la lu- 
mière des lettres , ains les reculant plus arrière de 
leurs yeux afloiblissent ceste lumière , d'autant 
qu'elle se respand et esvanouit parmy l'air, comme 
Teau parmy le vin ? A cela y en eut qui respondi- 

humeurfl leur convexité^ en relâchant les fibres et les muscles 
de l'œil. Ce défaut de convexité fait que les rayons réfléchis pat- 
un objet trop voisin, parviennent à la rétine avanr leur réunion j 
elles représentent confusément. Les jeunes gens éprouvent 
le même effet , parce que les humeurs n'ont point encore ac* 
quis la convexité suffisante. 

Tomt XVIII, P 
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rent , que les vieilles gens reculent arrière de leurs 
yeux les lettres , non pour rendre la lumière plua 
doulce , ne plus foible , mais plus tost au contraire 
pour embrasser de la lumière davantage , et pour 
emplir d'air lumineux l'intervalle qu'il y a entre les 
yeux et les lettres. Les autres s'accordoient avec 
ceulx qui tiennent que les yeux Jettent des rayons, 
car pourautant que de l'un et de l'autre œil sort 
une pyramide, dont la pointe est en la prunelle, 
et la base embrasse l'object de la chose veuë , il 
est vraysemblable que l'une et l'autre pyramide va 
séparément jusques à quelque espace de distance , 
mais quant elles sont plus esloingnées , venans à 
s'entrerencontrer et confondre Tune avec l'autre, 
elles ne font plus qu'une lumière des deux. C'est 
pourquoy chasque chose que Ion voit apparoit une 
et non pas deux , encore qu'elle apparoisse à tous 
les deux yeux ensemble j à cause que les deux py- 
ramides assemblées esclairent en commun , faisant 
de deux une seule veuë. Cela supposé les vieillards 
approchans le;* lettres de près les embrassent plus 
foiblement, d'autant que les pyramides des rayons 
de leurs yeux ne sont pas encore joinctes ensemble, 
et touchent à leur object chascune à part : mais 
ceulx qui les esloignent plus lolng estans desjà les 
deux pyramides meslées , ils en voient plus par- 
faictement, tout ainsi que ceulx qui empoingnent 
quelque chose avec toutes les deux mains et la tien- 
nent , ce qu'ils ne pourroient pas faire avec une 
seule. 

Mais mon frère Lamprias donna incontinent k 
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travers, et recita, presque comme s'il Feust leuë 
dedans un livre, l'opinion de Hieronymus , main- 
tenant que nous voyons , et que la veuë se fait par 
le moyen des images et espèces qui sortent des 
choses visibles , lesquelles sortent premièrement 
grandes et grosses , et à ceste cause troublent la 
Veuë des vieilles gens quand ils les regardent de 
près, pour ce qu'elle est tardive et dure : mais 
quand elles sont plus avant sorties et espandues en 
l'air , et qu'elles ont pris quelque dislance, les plus 
terrestres se brisent et tombent à bas , mais les dé- 
liées s'approchent des yeux sans leur donner peine, 
et s'accommodent uniement à leurs pertuis , ainsi 
les yeux en estans moins travaillez et troublez , les 
appréhendent et reçoivent mieulx: ne plus ne moins 
que les odeurs mesmes des fleurs sont plus souéf'ves 
à sentir un peu de loing , là où si on les approche 
de trop piès elles ne rendent pas une si doulce ny 
si naïfve senteur , dequoy la raison est , qu'avec 
l'odeur il sort de la fleur beaucoup de fluxion ter- 
restre , trouble et espesse , qui corrompt et altère 
la souéfveté de l'odeur quand on la sent de près : 
mais si on les sent un peu de loing, ce qu'il y a 
d'evaporation terrestre se perd et difflue à l'envi- 
ron , et ce qu'il y a de pur et de chaud demeure 
et pénètre plus pour sa subtilité, tant qu'il arrive 
Jusques au sentiment du nez. 

Mais nous recevans le principe Platonique , di- 
sons qu'il sort des yeux un esprit lumineux , lequel 
se mesle avec la clarté et lumière qui est à l'entour 
des corps et objects visibles, dont il prent une corn- 

D a 
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position , tellement qu'il se fait des deux un seul 
corps j s'accordans en tout et par tout l'un avec 
l'autre, mais ils se nieslent Fun ayec l'autre par 
mesure et proportion : car il ne fault pas que l'un 
ou l'autre périsse , estant surmonté par son compa- 
gnon y ains fault que des deux meslez et contem- 
perez ensemble par proportion , il se face une puis- 
sance et faculté moyenne. Estant doncques ce qui 
sort de la prunelle des yeux des hommes suraagez, 
soit qu'on l'appelle fluxion d'esprit, ou rayon lu- 
mineux , foible et débile : il ne se peult faire une 
meslange ny une composition de luy avec l'air lu- 
mineux de dehors , ains plus tost une extinction et 
suffocation, si n'est qu'en esloignant les lettres un 
peu arrière de leurs yeux, ils ne destrempent la trop 
Véhémente clarté de la lumière , en sorte qu'elle ne 
rencontre pas leur veuë estant trop forte et trop 
brillante , ains mesurée et proportionnée à la fol- 
blesse de l'œil : ce qui est la cause de ce qui advient 
aux animaulx qui vont en ténèbres , et se paissent 
la nuict , car leur veuë estant naturellement foible 
et offusquée de la grande lumière du jour telles 
ment qu'elle rie se peult pas- mesler avec si forte 
et si puissante lumière , d'autant qu'elle sort d'une 
si petite et si débile source, mais bien jettent 
leurs yeux des rayons , qui sont assez forts et bien 
proportionnez , pour se mesler avec une lueur plus 
morne et plus ternie ^ comme est celle d'une estoill© 
la nuict, tellement qu'elle s'incorpore avec elle, et 
^^rfaict l'opération du sentiment^ 
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Question. IX* 

Pourquoy est - ce que les hahillemens se latent 
mieulx auec de Peau doulce ^ quavec de Veau 
de la mer. 

Theon le grammairien un jour que nous soup- 
pions chez Metrlus Florus , demanda à Themisto- 
cles philosophe stoïqùe, pourquoy c'estoit que Chry- 
sippus ayant fait mention en plusieurs lieux de 
questions estranges , et "qui semblent contre toute 
raison , comme sont celles cy : « Pourquoy c'est 
n que le poisson ou la chair sallée , si on les lave 
» avec de la saulmure , ils en devienent plus doulx i 
ec Pourquoy les pelotons de laine se laissent moins 
«r aller si on les deschire à force , que si on les tire 
K doulcement petit à petit : Pourquoy c'est que 
« eeulx qui ont longuement jeusné , masclient plus 
« laschement au commancement , que quand ils ont 
ce un peu mangé: il n'en rend la raison de pas 
« une ». Il luy responditque Chrysippus les propose 
en passant seulement y comme par manière d'exem- 
ple , pour nous advertir, que nous nous laissons 
trop facilement aller , et sans propos surprendre à 
croire les choses où il y a ix peu d'apparence : et 
aussi au contraire à desciroire celles qui nous sem- 
blent de premier front contre l'apparence : mais 
qu'as-tu affaire , dit-il , mon bel aniy, d'aller en- 
quérir de cela ? Car si tu es tant enquêtant , et si 
fort contemplatif à rechercher les causes des choses, 
naturelles ^ il n'est pas besoing que tu t'esloignes. 

D S 
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beaucoup de ce qui est de ta profession : mais dy 
moyj pourquoy c'est qu'Homère fait , que Nausi- 
caa lave ses habillemens en la rivière % et non pas 
en la mer qui estoit toute prochaine , combien que 
l'eau de la mer , estant plus chaude et plus claire 
que l'eau doulce de la rivière , il y auroit appa- 
rence qu'elle deust estre aussi meilleure pour laver.l 
Quant à cela , respondit Theon , que tu as pro-. 
posé il y a long temps qu'Aristote mesme le nous 
à résolu en le référant à la terrestreité de la mer ^ 
d'autant que parmy l'eau de la mer il y a beaucoup 
d'aspreté terrestre meslé , et est ce qui la rend sal-, 
lée, à raison dequoy elle soustient mieulx ceulx qui 
nagent dedans , et porte plus gros fardeaux que ne 
fait l'eau doulce, laquelle obéit et cède pkis d'au- 
tant qu'elle e>t plus déliée et plus légère et moins 
forte , d'autant qu'elle est plus simple et plus pure , 
$i raison dequoy elle perce plus tost , et en péné- 
trant plus facilement , elle efface mieulx et fait plus 
tost en aller les taches que ne fait celle d^e l£|i meiV, 
Ne vous semble il pas qu'en ceste raison d'Ans- 
tbte il y ait grande apparence? Ouy certainement, 
dis-je , il y a de l'ap^jarence voirement j mais non 
pas pourtant de la vérité : car j^e voy que bien sou- 
Vent Ion possit et espessit de feau doulce avec de, 
la cendre ou avec des pierres ^ voijr-e s'il n'y en 3^ 
avec de îa pouldre mesme , conime estapt l'aspreté ; 
de la substance terrestre plus apte à nettoyer toute 
prdure. Ce que Feau simple toute pure ne peult pa^ 

? Qdys. VI j, 137 et'suiv. 
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si bien faire, à cau&e de sa subtilité déliée ^ et qu'elle 
est trop foible. 

PakquoX' il n'a pas bien dit, que l'épaisseur de 
l'eau de la mer enipesche cest cffect de nettoyer : 
mais la cause véritable est , pour ce qu'elle est pé- 
nétrante et perçante : car ceste acuité desbouch© 
et ouvre les petits pertuis y et en attire dehors l'or- 
dure ^ : au contraire , ce qui est gras n'est jamais 
propre ny bon à laver , ains plus tost fait tache et 
macule. Or est-il que la mer est grasse , et est à 
l'adventure cela pourquoy elle n'est pas bonne à 
laver : et qu'il soit vray que l'eau de mer soit grasse, 
Aristote mesme le tesmoigne : et le sel est gras 
aussi , au moyen dequoy il fait que les lampes brus^ 
lent et esclarrent mieulx quand on en met dedans : 
et l'eau de la mer quand on la distille sur la flamme 
allume p et n'y a point d'eau qui brusle comme 
fait la marine , est à mon adyis la cause pourquoy 
elle est aussi la plus chaude. Toutefois encore y a 
il une autre raison , c'est que la fin du laver est le 
seicher , et est le plus net ce qui est le plus sec.1 
Parquoy il fault que l'humidité qui lave sorte quant 

' Il y a ici une lacune dans le texte : Amyot a cherché à îa 
faire disparoître ; maïs il ne présente pas un sens fort clair. Le 
traducteur Anglais est plus heureux dans sa manière de sup- 
pléer notre auteur en cet endroit. Il 4it : « par conséquent il 
K s'est trompé en disant que Tépaisseur de l'eau de la mer em- 
<c pérhe cet effet de nettoyer , puisque le tranchant et l'âpr&té 
« du mélange des parties procure efficacement cet effet en dé- 
c< houchaat et ouvrant les pores, et ei^ chassant toutes. les ûr- 
«( jdures» Mais au contraire ce qui est gras. . . . w. 

D 4 
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et Fordure , ne plus ne moins que Thumeur melan- 
cholique quant et l'hellébore. Or est-il que le soleil 
ravit et enlevé facilement l'humeur qui est doulce, 
à cause de sa légèreté , là où la sallure de l'eau ma- 
rine s'attachant aux petits pertuis ^ à cause de sa 
dureté et aspreté est malaisée à deseichen 

Alors Theon prenant la parole : Cela que tu dis 
est faulx , dit-il, car Aristote au mesme livre dit , 
que ceulx qui se lavent dedans la mer sont plus tost 
secs 5 que ceulx qui se lavent dedans l'eau doulce, 
s'ils se mettent au soleil : il le dit voirement , res- 
pondis-je , mais je pensois que tu deusses plus tost 
croire à Homère , qui dit l'opposite : car Ulysses 
après son naufrage se rencontre devant Nausicaa , 

Terriblement deffaict de la marine. 

Ét luy mesme dit aux servantes et femmes d'icelle, 

Retirez vous fdles, un peu arrière,^ 
Jusques à tant que dedans la rivière 
J"'aye lavé les ordures que Peau 
De la marine a mises sur ma peau. 

Et après leur avoir dit cela^ descendant en U 
rivière , 

Il nettoya toute la villenie 
Sallée, dont sa teste estoit honnie. 

Auquel endroit le Poète a singulieren^ent bien en-; 
tendu , et proprement exprimé ce qui se lait : par 
ce que quand ceulx qui sortent de la mer se tien- 
nent au soleil, la chaleur d'iceluy dissipe incon- 
tinent la partie la plus subtile et la plus légère de 
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riiumidité , et ce qui est plus ord et plus salle de- 
mourant , s'attache à la peau comme une crouste 
de sel , jusqu'à ce qu'on Tait lavée en eau doulce et 
bonne à boire. 

Question X.^ 

Pourquoy est-ce qiCà Athènes la danse de la lignée 
AEandde nest jamais jugée la dernière.] 

Au festin que Serapion faisoit pour la victoire 
de la danse que la lignée Leontide aVoit ordonnée 
et gaignée par sa conduite, auquel festin nous es- 
tions conviez comme estans d'îcelle lignée , par ce 
que le peuple nous atoit donné privilège et droit 
de bourgeoisie en icelle : on tint plusieurs propos 
de la grand'brigue qui avoit esté en ce jeu là des 
danses , qui fut poursuivi et brigué fort chaude- 
ment et de grande affection , à cause que le Roy 
Phllopappus en personne y presidoit fort honora- 
blement et magnifiquement , ayant fait les frais des 
danses de toutes les lignées ensemble , et estoit à ce 
festin avec nou^ çnquerant et alléguant luy mesme 
plusieurs antiquitez , plus à mon advis, par cour- 
toisie pour entretenir la compagnie, que pour envie 
qu'il eust d'apprendre. Si fut là allégué par le gram- 
mairien Marcus , que N«anthes Cyzicenien escrit 
en ses narrations fabuleuses qu'il fait de ceste ville, 
que la lignée AEantide avoit par honneur preciput 
ce privilège là , que sa danse n'estoit jamais jugée 
la dernière. L'autheur, dit le Pioy, n'est pas gueres 
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suffisant pour authoriser une histoire : maïs si cela 
d'aventure n'est point faulx ^ prenons le pour un 
subject et matière propre à discourir entre nous ^ 
et en recherchons la cause- Mais si la supposition 
est faulse , dit notre amy Milon. Il n'y a point de 
danger, respondit-il, ^'il nous en prend pour l'amour 
des lettres, comme il feit jadis au sage Democritus^ 




lequel un Jour mangeant d'une figue , trouva 
qu'elle avoit le goust du miel; Si demanda à 
sa servante , où elle Favoit achettée. Elle luy 
pomma, un certain verger. Et hif se levant ^ luy 
command^l de le mener tout de ce pas sur le lieu.l 
Dequpy la servante s'eshahissant , hiy demanda 
pQurquoy jl. y vouloit ainsi chaudement aller. Il 
fault, dit-il,, que je trouve la cause de ceste doul- 
ceur : et je la trouveray, quand j'auray veuet bien 
considéré le lieu. Dequoy" la servante se prenant à 
rire, Rasseyez vous , dit-elle , hardiment quanta 
cela , car n'y pensant pas , j'avois mis ces ligues en 
un vaisseau oii il y avoit eu du miel. Et luy comme 
^n estant marry, « Tu me fasche dit-il , de me dirc^ 
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ce cela : car nonobstant je sulvray ma délibération^ 
« et chercheray la cause, comme sj cestç doulceur ve- 
ce noit de la figue mesmé. » Aussi nous ne prendrons 
point occasion de fuir ces te dispute sur la trop 
grande facilité de Neanthes à escrir^ certaines cho- 
ses non recevables : car quand cela ne servira d'au- 
tre chose, pour le moins* sera Qe ua subject à nous 
çxciter. 

Si se prirent également tous alors à louer la li- 
gnée AEantide, et n'y furent pas oubliez les hauts 
et glorieux faict^ d'armes qu'elle avoir autrefois 
faicts. Car pu n^ faillit pas d'amener en jeu la bat- 
taille de Marat}ioti , qui est un des bouts d'icelld 
liguée : et allégua Ion aussi que Harmodius et Aris- 
togiton estoient AEantides ^ natifs du bourg d' A- 
phidnes^ i^q^i^l ,est en icelle lignée: et l'orateur 
Glaucias afferma que la poincte droicte de la bat- 
taille avoit esté donnée à ceulx de celle lignée ^ 
prouvant par, les élégies que le poète AEschylus en 
avoit comjjpsées à l^t Iqu^nge d'icelle contrée , y 
ajapt luy ipesrae er^ personne fort vaillamment 
combattu. Davantage il mopstra que Callimachus 
le maresclial du camp en estoit , qui se porta fort 
vaillamment au combat, et fut l'un des principauljc 
autheurs de la battaille , ayant au conseil conclnd 
à icelle après le capitaine Miltiades : et je confir- 
may le dire de Glaucias , alléguant que le décret 
par lequel Farmée d'Athènes sortit ep campagne, 
fut arresté lorsque la lignée .^Eantide estoit en son 
reng de présider au conseil , que la mesme lignée, 
la battc^ille de Platanes ^ emporta le prix d'avoir 
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mieiilx fait. A roccasion dequoy les AEantides ^ 
vont encore tous les ans faire un sacrifice pour la 
victoire, commandé et ordonné par Foracle d'A- 
pollo , sur le mont de Cithaeron , aux nymphes 
Sphragitîenes : à quoy la ville leur fournit les vic- 
times y et autres choses nécessaires pour le sacrifice. 

Mais vous sçavez, dis-je, que toutes les autres 
lignées peuvent aussi bien alléguer beaucoup de 
telles vaillances , mesmement la Leontide , qui est 
la mienne , ne cédant en gloire à nulle des autres 
qui qu'elle soit : considérez doncques s'il seroit 
point plus vraysemblable de dire , que cela fust un 
excusd et un reconfort envers le demy-dieu Ajax 
Telamonien , lequel ne fut pas fort patient à sup- 
porter sa perte au jugement des armes d'Achilles , 
ains fut si enflammé de jalousie et de courroux , 
qu'il ne voulut pardonner 'à personne. De peur 
doncques qu'il n'en devint encore une autrefois fu- 
rieux ^ et n'en fust implacable, il a esté ordonné 
de luy oster ce qui le pourroit plus aigrir en sa de- 
faveur, c'est que jamais la lignée qui porte son 
nom ne seroit reculée jusques au dernier lieu *. 

• Lisez : « Allèrent faire un sacrifice pour la victoire, etc.» 
Plularque ne dit pas en effet que ce sacrifice se fit encore de' 
fton. temps, c. 

^ Lucien , dans son Traité de la Danse , parle de la dansa 
aaniide ou ajaciJe. Ajax, fiU deTélamon et d'Hésione , fille 
de Laomédon, entra dans une si grande fureur, rjuund il vit que 
îes Grecs lui préféroient Ulysse , en lui donnant les armes d'A- 
chille , qu'il se jerra sur un troupeau , et le tua , croyant im- 
moler les Alcides et Ulysse à sa fureur. Ainsi danser Vajax chez 
les Grecs , c éLoic imiier dans une danse furieuse , les fureutfs 
dV\)ax. 
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Question première^. 

Quelles sont les choses dont Xenophon dit , que 
Ion est bien aise d'estre interrogué et gaudy à 
la table. 

Etntre les choses dont on fait provision pour un 
lestin, Sossius Senecion , les unes sont du tout né- 
cessaires, comme le pain , le vin , et les viandes^ les 
licts aussi et les tables : les autres sont accessoires , 
et sans aucune nécessité urgente , comme sont les 
passe-temps que Ion y introduit pour veoir ou pour 
ouïr après soupper , comme sont les farces ^ le bal, 
les jeux , les masques , quelques plaisans boufons 
pour faire rire , ainsi que pourroit estre un Philip- 
pus de chez Callias : lesquels passe-temps resjouis- 
sent bien quelquefois la compagnie quand il y en 
a , mais quand il n^ a point , on ne s'en sou- 
cie pas beaucoup ^ ny n'en treuve Ion pas le festin 
défectueux pour cela. Autant en peult on dire des 
propos de table, par ce que les uns concernent pro- 
prement l'usage des festins , les autres contiennent; 
bien quelque gentille spéculation , mais qui con- 
vient plus proprement au temps que Ion employé 

' Cette question renferme d'excellens préceptes sur la ma- 
nière d'iaterroger , sur la nature des questions que Ton peut fai- 
re, et sur fusage elle genre de raillerie que l'on peut 5e per- 
weiire. 
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à ouïr la musique des flustes , des hautbois , de lâ 
lyre ou des violes ' : dequoy le premier livre nous 
peult fournir quelques monstres et eschantillonâ 
meslez les un& parmy les autres. Comme , pour 
exemple de la première sorte , soit la question , « S'il 
•< est bon de traicter et disputer de la philosophie 
« à table » : et cest autre , « S'il est meilleur que 
ce le festoyant distribue luy mesme les lieux de Tas- 
ce siette , ou qu'il les laisse à la discrétion des con- 
cc viez ». De la seconde sorte sont telles questions : 
K Pourquoy c'est que Ion dit^ que l'amour fait les 
« hommes musiciens et poètes « , et la question 
touchant la prérogative de la lignée AEantide et au- 
tres semblables. Et quant à moy j'appelle propre- 
ment les premiers, 7?ro/?o5 de table : et les secondes, 
propos après la table. Si les ay couchez par escript 
pesle-mesle , non pas distinctement , ains selon que 
jchascune me venoit en la mémoire : et ne fault pas 
que les lecteurs s'esbahissent , si je vais recueillant 
pour te dédier quelques propos que toy mesme par 
cy devant as tenu : car encore que nostre apprendre 
ne soit pas im resouvenir , si est ce que le resouve-, 
iiir et l'apprendre se rencontrent bien souvent en- 
semble en mesme subject.' 

Au demourant ayant mis dix questions en chas- 
que livre , la première de ce second est une que 

* Grec ; cwK^ KCti /^ûLp0/7i^. Acnyoca multiplié les nome des 
în$irumens. Le grec, comme Ton voit, n'eu nomme que deux. 
Le traducteur Anglai» les désigne par les mots de a fiddle and a 
pip€ : la Rùte et le nable ou pgaltçrÎQn antique. 

Xenophoa 
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Xcnophon disciple de Socrates nous a aucunement 
proposée , quand il dit que Gobrias souppant avec 
Cyrus louoit grandement les façons de faire des 
Perses, mesmement en ce qu'ils se faisoient des 
interrogatoires ï l'un à Tautre^ dont ils estoient 
bien-aises, et s'entredisoient des traicts de risée, 
dont ils estoient plus joyeux que si on ne leur en 
eust point dit. Car s'il est ainsi que les autres en 
nous louant niesmes , bien souvent nous faschent, 
comment ne seroit grandement à louer et priser la 
gentille grâce et honesteté de ceulx là , dont les 
traicts mesmes de risée et de mocquerie donnoient 
plaisir et joye à ceulx à qui ils estoient dicts ? C'est 
pourquoy Sopater nous festoyant un jour , pro- 
posa , qu'il sçauroit volontiers de quelle sorte es- 
toient ces interrogatoires là , et quelle en estoit la 
façon. Car ce n'est pas une petite partie de Fentre- 
gens ^, que sçavoir dextrement observer la bien- 
séance en telles demandes , tels jeux et telles face- 
cies. Non certainement , dis-je alors : mais regardez 
si Xenophon luy mesme , tant au festin de Socrates 
qu'en ceulx des Perses , ne donne point à entendre 
quelle en estoit la façon , et s'il vous semble bon 
que nous entrions en ce discours. 

Premièrement il m'est advis que leshommessont 
bien-aises qu'on leur demande les choses que faci- 
lement ils peuvent respondre , et ces choses là sont 
celles dont ils ont plus de cognoissance et d'expé- 
rience. Car si on les interroge de choses qu'ils ne» 

' Des questions. 
^ Diï sçavoir-vivre. 

Tome XFIIh E 
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savent pas , ou s'ils s'en faschent , ne pins ne moins 
que qui leur demanderoit ce qu'ils ne pourroient 
pas payer , ou faisant des responses de travers , et 
non pertinentes , ils se troublent et se mettent en 
danger de fiaillir , là où si la response leur est non- 
seulement facile, mais aussi aiguë et subtile , el'e 
en est tant plus agréable et plaisante à celuy qui la 
fait. Or est elle aiguë et subtile quand ils sçavent 
quelque chose de ce que Ion ne sçait pas commu- 
nément, et que peu de gens entendent ordinaire- 
ment , comme sont des poincts d'astrologie, ou bien 
de la dialectique , si eulx y sont bien versez : car 
non seulement ce que dit Eurlpides est vray, que 

Chascun se plaist où il se treuve mieulx, 

ttiais aussi chascun devise et parle plus volontiers 
de ce qu'il sçait et entend le mieulx , et sont tous 
hommes bien-aises quand on les interrogue de ce 
qu'ils sçavent bien, et qu'ils ne veulent pas qne 
Ion l'ignore , et que Ion ne le sache. Voylà pour- 
quoy ceulx qui ont beaucoup voyagé ou navigué 
par le monde , sont bien-aises quand on les inter- 
rogue des paï, lointaine , des mers estrangeres, des 
mœurs , façons et coustumes des 1 arbares , et vo- 
lontiers le racontent , et de=.crivent sur une table 
les lieux , les destroicts et les golfes par où ils ont 
passé , repu tans que cela soit par manière de dire 
le fruict et le reconfort des travaux qu'il y ont en- 
durez, hrief tout ce que de nous mesmes , sans que 
personne nous en demande , nous avons accoustu- 
mé de dire et de raconter volontiers, nous sommes 
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plus aises d'en estre interrogiiez , par ce qu'il sem^ 
ble que nous façions plaisir à la compagnie en les 
disant , là où nous avons grande peine à nous abs- 
tenir et garder de les dire : ceste sorte de maladie 
prend volontiers aux gens de marine: mais ceulx 
qui sont plus honestes et plus modestes entre eulx 
sont fort aises qu'on Ieu(^ demande ce qu'ils voul- 
droient bien dire, mais ils en ont honte , et n'osent 
reprendre ceulx qui passent soubs silence les chose» 
que par ie passé ils ont taictes eulx mesmes heu- 
reusement et honorablement. Parquoy le bon Nes^ 
tor en Homère fait sagement , lequel cognolssant 
la convoitise de gloire qui estoit en Ulysses , luy 
dit , 

Dy moy très sage Ulysses, je te prie , 

Le grand honneur de la chevalerie 

Des Grecs , comment vous pristes les chevaux 

Car on oit mal volontiers ceulx qui se louent eulx 
mesmes , et qui racontent leurs beaux faicts , s'il 
n'y a quelqu'un de la compagnie qui le leur l'ace 
faire , et que par contrainte ils le facent. Pourtant 
sont ils bien joyeux qu'on les interrogue des ambas- 
sades qu'ils ont faictes , des actes de gouvernement, 
mesmement s'il y a eu quelque chose de grand et 
honorable , qnand ils sentent que ce n'est point 
par envie ne par malignité que Ion les interrogue : 
et autrement aussi ceulx qui sont envieux etmalings 
destournent tels propos, ne voulans donner de lieu 
à telles narrations, ny bailler occasion ou matière 

Mliad.X, 544* 

E z 
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de devis qui tourne à l'honneur et à la louange de 

celuy qui le dit. 

C'est doncques encore un autre moyen de grati- 
fier à ceulx qui ont à i espondre , de leur deman- 
der choses que Ion sçait bien que leurs ennemis et 
malveuiilans ne veulent pas ouïr , combien qu'U- 
lysses dit à Alcinoùs , 

Tu veulx ouïr mes plorables malheurs. 
Pour rengreger de rechef nies douleurs 
En gémissant ma dure destinée ^. 

[Aussi respond Oedipus en Sophocles en la compa- 
gnie du chorus , 

Il griefve , amy , bien Fort quand on res veille 
Une douleur qui de long temps sommeille. 

Au contraire Euripides escrit ainsi , 

Combien en soy a de suavité 

Le souvenir d'un danger évité? 

Mais non pour ceulx qui en mer importune 

Courent encor" incertaine fortune. 

Parquoy il se fault bien garder de demander de 
mauvaises nouv^eltes, par ce que les hommes sefas- 
chent quand on leur fait raconter comment ils ont 
mis en terre leurs enfans , comment ils ont esté 
condemnez , et comment ils ont perdu leur procès, 
ou comment ils ont esté malheureux en quelque 
trafficque par terre ou par mer: et au contraire, 
ils sont bien-aises de repeter souvent quand on leur 
demande comment ils ont eu bonne audience, com- 

' Odys. IX ,ia. 
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ment ils ont obtenu ce qu'ils demandoient en quel" 
que harengue publicque , comment ils ont esté bien 
recueillis du roy, comment leurs autres compagnons 
estans demourez au danger de la tourmente , ou 
des larrons , ils en sont tous seuls eschappez. Et 
pour ce qu'en le racontant il leur est advis qu'ils 
jouissent de la chose mesme , ils ne se peuvent saou- 
ler de la raconter et remémorer : aussi sont ils bien 
aises quand on leur demande de leurs amis qui font 
bien leurs besongnes , ou de leurs enfans qui pro- 
fitent bien aux lettres ^ ou à plaider au Palais , ou 
qui ont crédit aux cours des princes. Ils sont aussi 
bien-aises et content volontiers quand on leur de- 
mande les pertes ou hontes de leurs malveuillans et 
ennemis qu'ils ont convaincus et fait condemner, 
ou autrement qui sont tombez en quelque desastre: 
car ils craignent de le raconter d'eulx mesmes sans 
en estre enquis 5 pour ne donner opinion d'eulx, 
qu'ils soient gens de maligne nature s'esjouissans du 
mal d'autruy. 

C'est aussi grand plaisir à un chasseur quand on 
l'interrogue de chiens , et à un qui aime les exer- 
cices de la personne quand on luy demande des 
jeux où Ion s'exerce à nud, et à un de complexion 
amoureuse quand on luy parle des belles créatures : 
comme aussi vm devot et religieux ne fait ordinai- 
rement que raconter des songes et visions qu'il a 
eues , et combien de choses luy seront heureuse- 
ment succédées pour avoir bien observé quelques 
présages et augiu^es , fait des sacrifices , et consulté 
le^ oracles par la faveur des dieux : aussi sont ils 
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bien Joyeux quand on leur demande : mais quant 
aux vieilles gens , quoy que la narration ne soit point 
à propos , toutefois ceulx qui les interroguent de 
quelque chose que ce soit, leur font tousjours plai- 
sir , et les grattent , comme Ion dit , où il leur 
démange. 

O Nestor, fils de Neleas , beau sire, 
Je te supply la vérité me dire , 
Comment est mort Agamemnon Taisne 
Fils d'Atreus, et où est son puisné 
Menelaus , s'il est en Achaie 
Ou en Argos , encore plein de vie 

Il luy demande plusieurs choses à la fois : et luy 
donne matière de beaucoup parler j non pas comme 
font aucuns , qui estraignans les personnes à ne res- 
pondre que ce qui est nécessaire, et pressans ainsi 
les responses , ostent aux vieillards cela où ils pren- 
nent plus de plaisir* 

En somme ceulx qui veulent plaire plustost que 
fascher et desplaire , proposent de telles questions, 
que les responses d'icelles soient plus tost suyvies 
et accompagnées de louange que deblasme, d'ami- 
tié et de bienveuillance plus tost que de haine et de 
malveuillance desescoutans 2. Voylà ce qui me sem- 
ble quant aux interrogatoires et demandes. 

Au demourant quant aux brocards et traicts de 

* Odys. III , 247. 

^ C'est une rùgle générale qu'on ne devroît jamais perdre de 
vue dans les sociétés où il est si essentiel de conserver retto 
bonne harmonie, qui en Tait tous les délices. 
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rlâée , le meilleur est de s'en abstenir de tout poinct ' 
qui n'en sçait user dextrement, et y estre retenu 
avec artifice en temps et en lieu oportun. Car tout 
ainsi que ceulx qui sont en lieu fort glissant et pen- 
chant, pour peu qu'on les touche en courant au 
long d'eulx , on les porte et renverse par terre : 
aussi à la table en beuvant nous sommes en danger 
de broncher en cliolere à la moindre occasion du 
monde pour aucune parole dite mal à propos , et 
bien souvent sommes plus esmeus pour un traict de 
mocquerie que non pas d'une injure, parce que 
nous voyons que l'injure se dit bien souvent par 
une impétuosité de soudaine cholere contre la vo- 
lonté mesme de celuy qui la dit : mais nous pre- 
nons à cœur plus aigrement la mocquerie, comme 
procédant de volonté propensée d'oultrager, et 
d'une malignité volontaire sans aucune nécessité : 
«t brief par tout le parler nous nous offensons plus, 
et sçavons plus mauvais gré à ceulx qui parlent à 
<:ertes gravement ^ qu'à ceulx qui parlent à la volé© 
légèrement* 

Or est il certain , qu'en tout brocard de moc - 
querie il y a tous jours quelque ligure , et quelque 
parole dicte de biais , tellement que c'est comme 
line artificielle injure de longue main propensée : 
comme , pour exemple , celuy qui appelle un autre 
K chaircuitier « , il l'injurie tout ouvertement : niais 

w Le ridicule déshonore plus que le déshonneur " , dit M. 
de la Rochefoucauld. PJutarque dans toute la suite de cette 
question donne des règles très-précieuses sur Fusage de la rail- 
lerie. Elles méritent d'être lues avec la plus grande attentioQ. 

E 4 
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celiiy qui luy dit , « Il me souvient que tu te sou- 
n lois moucher du coude » , il se mocque de luy 
couvertement : et ce que dit Ciceron à un Octavius 
que Ion soupçonnoit estre Africain , et qui s'excu- 
8oit de n'ouïr pas ce que Ciceron luy disoit, « Si 
« est ce que tu as Faureille percée » : et Melan- 
thius estant brocardé et mocqué par un joueur de 
farces , « Tu me rens , dit il , une aumosne que je 
c< n'ay pas méritée » Les mocqueries doncques 
poingnent et piquent davantage , ne plus ne moins 
que les traicts barbelez qui demeurent plus long 
temps dedans la plave , et faschent plus cenl\ qui 
sont mocquez, d'autant que pour estre ingénieuses 
elles délectent davantage les assistans , qui pour le 
plaisir qu'ils prennent à Targuce ingénieuse de la 
mocquerie semblent adjouster foy à celuy qui Ta 
ditte : Car à dire vray , mocquerie n'est autre chose, 
qu'un reproche couvert et figuré de quelque faulte, 
ainsi que Theophrastus mesme le dit : tellement 
que l'auditeur qui l'escoute , adjouste de luy mesme 
par conjecture ce qui demeure à dire , comme le 
sachant bien et le croyant. Car celuy qui se prit à 
rire et monstra d'avoir trouvé bon , quand il en- 
tendit que Theocritus respondit à un , qui avoit 
le bruit de destrousser et oster les robbes de ceulx 
qui alloient la nuict par la ville , et luy deman^ 
doit s'il alloit soupper en ville : « Ouy , dit il , j y 
« vais, mais je coucheray là » ; Celuy là , dis je, 
sembloit conlirnier le crime dont l'autre estoit sous- 
peçonné : tellement que le mocqueur qui se moc- 
que mal à propos et de mauvaise grâce , remplit 
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Is5 açsîstans mesmes et escoutans de malignité , 
comme estans bien aises de Tlnjure qui est faite 
au mocqué , et comme aidans eulx mesmes à l'in- 
jurier. 

C'estoit une des choses que Ion apprenoit jadis 
en la belle Lacedœmone , que se mocquer etgaudir 
sans lascher , et ne se faucher point aussi quand on 
estolt gaudy et mocquo : et si d'adventure Ion se 
faschoit de s'ouïr brocarder , le mocqueur inconti- 
nent s'en deportoit. 

Comment doncques ne serolt difficile de trouver 
une mocquerle qui fust agréable au mocqué, veu 
qu'il fault avoir l'entendement bien vif et aigu pour 
sçavoir juger et discerner que c'est qui ne fasche 
pas en un traict de mocquerie ? Toutefois pour en 
ouvrir un peu les moyens , il me semble en premier 
lieu que comme les mocqueries faschent plus ceulx 
qui se sentent subjects aux vices et imperfections 
dont ils sont mocquez : aussi celles qui semblent 
mettre sus des faultes dont Ion est notoirement fort 
esloigné , sont celles qui donnent quelque plaisir et 
quelque grâce aux mocquez , comme Xenophon ^ 
dit plaisamment d'un homme qui estoit extrême- 
ment laid et velu comme un ours , « que c'estoit 
« les amours de Sambaulas ». Il vous peult souvenir 
aussi de nostre bon amy Lucius Quintius, qui es- 
tant au lict malade se plaignoit d'avoir les mains 
froides , et Aulîdius Modestus luy respondit , « Si 
« les as tu nagueres rapportées bien chaudes de la 
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« province de ton gouvernement )>. ^ Ce mot laj 
donna à luy Prêteur, qui estoit homme de bien, 
occasion à rire et matière de plaisir , mais ce fut un 
reproche et une injure bien picquante au Procon- 
sul qui estoit larron. C'est pourquoy quand Socra- 
tes provoquoit Critobuhis qui estoit un fort beau 
jeune homme , à faire comparaison de leurs beaul- 
tez j il se joiioit et ne se mocquoit pas. Et Alci- 
biades de mesme se jouoit à Socrates en luy disant 
qu'il estoit jaloux du bel Agathon. 

Les roys mesmes quelquefois prennent à plaisir 
quand on parle à eulx , comme s'ilz estoient pau- 
vres ou hommes privez , ainsi comme un bouffon , 
duquel Philippus se gaudissoit, luy dit, (f Etquoy, 
ff ne te nourris-je pas a ? Car en leur reprochant des 
maulx ou Imperfections que notoirement ils n'ont 
pas 5 on donne à entendre obliquement les biens 
qu'ils ont : mais fault il bien prendre garde , que 
ces biens là certainement et sans aucun doute soient 
en eulx, car autrement ce que Ion diroit au con- 
traire les mettroit en souspeçon douteuse. Car ce- 
luy qui dit à un homme fort riche qu'il luy amè- 
nera ses créanciers et usuriers qui luy prestent à 
usure : ou qui dit à un beuveur d'eau fort sobre, 
qu'il est yvre, et qu'il a trop beu : ou qui appelle 
un personnage libéral , et qui despend magnilique- 
ment, et faii volontiers plaisir , chiche, tacquin 
et mechanique : ou qui menace un qui a la vogue 

f Lisez : ce Ce mot lui donna occasion de rire et raaiièie d» 
(f pldisir , mais il nuroît éié un repi oclie et une injure hltfn jn- 
« qualité pour un Proconsul qui ataott Clé ua larroa. a. 
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ati Palais en matière d'estre excellenL advocat, qui 
a grande autorité au gouvernement , qu'il le fera 
adjourner : celuy là , dis-Je , donne occasion de ri- 
sée et de resjouissance à celuy à qui il le dit. Ainsi 
se rendit Cyrus agréable par ceste courtoisie de 
provocquer ses familiers à faire à Fenvy les choses 
esquelles il sçavoit bien qu'il estoit inférieur à eulx. 
Et Lmenias jouant un jour de ses flustes durant 
un sacrifice , comme les signes et pronosticques des 
'hosties ne se monstrassent point propices , celuy 
qui Tavoit loué pour jouer, luy ostant les flustes des 
mains s'en prit à flageoUer lourdement et ridicule- 
ment : dequoy toute l'assitance le reprenant , fc Ce 
« n'est pas tout , dit-il , de bien jonër au gré des 
« dieux. Adonc Ismenias se prenant à rire , luy res- 
te pondit , mais c'est l'opposite de ce que tu pen- 
ce ses , car cependant que je jouois , les dieux y pre- 
<c noient si grand plaisir qu'ils en differoient à re- 
€c cevoir le sacrifice : et quand tu t'es meslé de jouer, 
« ils l'ont incontinent receu , à fin de tant plus tost 
« se délivrer de toy j). 

Davantage ceulx qui appellent les'^choses notoi- 
rement bonnes par des noms injurieux avec risée, 
s'ils le font de bonne grâce , ils plaisent plus cjue 
ceulx qui louent de droit fil à descouvert : comme 
aussi poingnent et picquent plus asprement ceulx 
qui injurient soubs de beaux et louables noms, 
comme ceulx qui appelleroient des me^chans hom- 
mes des Aristides , ou des lasches et couards des 
Achilles ; Oedlpus en Sophocles, quand il dit. 
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Creon qui d'elle 
Avoit esté tousjours amy fidèle. 

Il y a une autre sorte de mocqnerie opposite à 
celle louange simulée, quand on fait semblant de 
biasmer : de laquelle sorte de louer Socrates a sou- 
vent usé , comme quand il appelloit la façon de 
iaire qu'avoit Antisthcnes de concilier amitié entre 
les hommes et les assembler ensemble , macquerel- 
lage et courretage : comme aussi pour la bonne 
grâce qu'avoit le philosophe Crates , et pour ce 
qu'il estoitbien venu et receu en toutes maisons, on 
rappellolt anciennement Thyrepanoictts , comme 
qui diroit , crocheteur de portes. Aussi est plai- 
sante la mocquerie qui semble estre une plaincte, 
mais accompagnée de gratitude comme Diogenes 
disoit de son maistre Antisthenes, « Celuy qui m'a 
ff vestu de haillons et de lambeaux j qui m'a con- 
« trainct de mendier, qui m'a chassé de ma maî- 
w son » : Il n'eust pas eu si bonne grâce s'il enst 
dit, « Celuy qui m'a fait sage, content et bien heu- 
re reux ï). Et un Laconien faisant semblant de se 
plaindre d'un maistre d'estuves , qui leur bailloit 
le bois si sec qu'il ne faisoit aucune fumée , « Ce- 
(c luy par lequel on ne peult pas plorer ». Et comme 
qui appelleroit celuy qui tiendroit fort bonne ta* 
ble, et donneroit tous les jours très l»ien à disner, 
un tyran et un preneur d'hommes a force , qu'il ne 
luy auroit pas souf fert de manger oliez luy, ny de 
veoir une seule fois la table de sa maison depuis 
tant d'années. Et comme celuy qui disoit que le 
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roy Favoit attrapé^ etliiy avolt joué un mauvais 
tour , de luy avoir osté tout son repos et loisir , et 
le moyen de dormir à son aise , l'ayant rendu de 
pauvre riche. Et si quelqu\m ayant recuellly de 
fort bon vin , accusoit les dieux Cabires d'AEschy- 
lus^ d'avoir fait faillir le vinaigre en sa maison, 
ainsi comme eulx mesmes par jeu Yen avoient me- 
nacé. Car ces façons là de louanges couvertes et 
simulées touchent au cœur, et agréent de tant plus 
qu'elles ont la grâce plus aiguë , tellement que ceulx 
qui se sentent ainsi louez n'y résistent pas ^ et n'en 
sont pas mal contents. 

Mais il fault que celuy qui veult gentilment et 
dextrement user d'une mocquerie cognoisse bien 
la différence des vices et imperfections dont les 
personnes seront tarées , comme d'avarice et d'opi- 
niastreté, et des vacations ausquelles elles seront 
adonnées , comme aux lettres ou à la chasse : car 
on est marry à bon escient de se sentir attaint de 
ces impecfections , et bien aise d'estre gaudy des 
autres , comme Demosthenes le Mitilenien dit plai- 
samment , estant allé veoir un sien lamilier qui 
aimoit fort la musique et le jeu de la cithre , après 
qu'il eut frappé à la porte, et que l'autre luy eut 
respondu de dedans qu'il entrast : « mais que tu 
« aies attaché ta cithre » , dit il. Mais le bouffon 
de Lysimachus au contraire rencontra mal plaisam- 
ment , car le roy se jouant à luy, luy meit un scor- 
pion contrefait de bois sur sa robbe , dequoy il s'ef- 
froya , et en tressaillit de peur : mais s'estant in- 
continent apperceu que le roy se jouoit ; « Je te 
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ce vais , dit-il , sire , faire belle peur aussi , donne 
u nioy un talent » Autant fault-ii avoir d'esgard et 
faire pareille différence quant aux defectuositez et 
i ai perfections corporelles des personnes , au moins 
en la plus part. Car si on les niocque pour ce qu'ils 
ont le nez long ou court, ils ne s'en font que rire : 
comme un mignon de Cassander ne se courrouça 
point de ce que Theophrastus luy dit , «Je m'es- 
bahis comment tes yeux ne chantent dejoye, veu 
€c que le nez leur cède ». Voulant dire qu'il avoit le 
nez plus enfoncé que les yeux. Et Cyrns qui dit à 
un homme qui avoit le nez grand et aquilin , qu'il 
espousast une femme camuse ^ par ce qu'ainsi ils 
seroient bien appariez. Mais si on les picque d'avoir 
ou le nez punais , ou l'haleine puante , ils s'en of- 
fensent : et de rechef si on les gaudit d'estre chau- 
ves , ils le passent aisément , mais si on les mccque 
d'estre borgnes ou aveugles , ils s'en laschent. Car 
Antigonus se gaudissoit bien luy mesme de son œil 
crevé , comme quand on luy présenta un escript 
en grosses lettres , « Un aveugle mesme , dit-il , y 
cf mordroit ». Mais il feit mourir Theocritus de 
Chlo prisonnier , pour ce que quelqu'un le recon- 
fortant , hiy dit qu'incontinent qu'il viendroit de- 
vant les yeux du roy, il auroit la vie sauve : voire 
mais , respondit-il , c'est autant à dire, qu'il est im- 
possible que ma vie soit sauve : pour ce que le roy 
Antigonus n'a voit qu'un oeil. Et Léon Bysantin , 
comme Paciades luy ohjiceast qu'il avoit les yeux 
chassieux : rc Tu me reproches, dit-il , un peu de 
« mal que j'ay aux yeux , et tu ne regardes pas que 
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« tu as nn fils qui porte la vengeance divine sur 
« ses espaules Pour ce qu'il avoit un fils qui es- 
toit bossu. Aussi se courrouça Arcliippus qui de 
son temps estoit l'un des orateurs qui avoit crédit 
au gouvernement d'Athènes , de ce que Melanthius 
se mocquant de luy, poivr ce qu'il estoit fort cour- 
bé en avant ^ disoit ov ^?Df:siÇ7tvaA , c'est à dire, qu^il 
ne presidoit pas : mais r^^yaiwçkvcu , c'est à dire ^ 
qu'il courboit et panchoit en avant la republique 
comme qui dîroit , qu'il ne dressolt pas, mais qu'il 
courboit le gouvernement d'Athènes. Il y en a 
d'autres qui prennent ces gaudisserics là doulce- 
ment et modérément : comme l'un des mignons 
d'Antigonus luy ayant demandé un talent en don, 
et en ayant esté refusé , luy demanda qu'il luy 
baillast de ses gardes pour l'accompagner et luy 
faire escorte, de peur que par le chemin on ne l'es- 
piast pour le destrousser , et qu'il feroit semblant 
de porter le talent sur ses espaules. Voylà com- 
ment les hommes se portent en ces choses là exté- 
rieures pour leur inégalité , les uns d'une sorte , les 
autres d'une autre. Epaminondas estant en un 
bancquet avec ses compagnons en m jgistrat , beu- 
voit du vinaigre : et comme ils luy demandassent 
pourquoy il laisoit cela , et s'il estoit bon pour la 
santé: «Je ne scay, respondit-il , mais bien sçay- 
« je qu'il est bon pour faire souvenir comment on 
« vit en ma maison j?. Pourtant fault il cognoistre 
et considérer le*s natures et les moeurs d'un chas- 

^ La grâce ne se peuh trouver en termes François ^ parce que 
J'un sigûifio «»ire Jroict , et l'autre courbe on avaat. Amy^t, 
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cun , pour tascher à user de jeux et de traicts de ri- 
sée sans fàscher personne , et pour se rendre agréa- 
ble à un chascun. 

Quant à l'amour , il est fort divers et variable, 
comme en toute autre chose ^ en brocards et traicts 
de risée, parce que les uns s'en offensent, les au- 
tres s'en esjouissent ^ mais sur tout fault il observer 
et sçavolr bien cognoistre Toportunité du temps : 
car tout ainsi comme le vent du commancement 
esteint le feu à cause de sa foiblesse j mais quand 
il est embrasé il luy donne nourriture et accroisse- 
ment , aussi l'amour quand il ne fait que naistre 
et commancer à venir , il se courrouce et se fasche 
contre ceulx qui le descouvrent, mais quand il est 
tout descouvert et cogneu de tous , alors il s'en 
nourrit et s'en rit, estant par manière de dire souf- 
flé et enflammé davantage par les brocards et at- 
teintes qu'on luy en donne ; mais bien sont ils 
joyeux qu'on les gaudisse de leurs amours, princi- 
palement quand les personnes qu'ils aiment sont 
présentes, encore que ce soit de leurs propres fem- 
mes qu'ils soyent amoureux, ou de quelques jeunes 
hommes qu'ils aiment d'un amour vertueux , ils 
s'en prévalent, en sont fort aises et en font gloire 
envers eulx , d'estre gaudis et brocardez pour l'a- 
mour d'eulx. Comme Arcesilausluyen ayant esté en 
«on eschole jette un traict par quelqu'un de ceulx 
qui faisolent profession d'aimer, respondit, «Geste 
ce attaincte là ne me seaible toucher à personne de 
«« la compagnie ». « Tu ne touches doncques point, 
« répliqua l'autre , à celuy là » : en luy monstrant 

uu 
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Vin beau et honeste jouvenceau qui es toit assis tout 
joingnant luy. 

Il fault aussi bien prendre garde devant qui on 
les dit ces traictslà, car on se ritquelquefois des mots 
que Ion s'oyt dire entre familiers et amis, que qui les 
dirolt devant une femme, ou devant un pere, ou de- 
vantunmaistre d'eschole, on s'en offenseroit, si ce 
n'estolt chose qui leur fust fort agréable. Comme si 
quelqu'un se mocquoit d'un sien compagnon de- 
vant un philosophe , de ce qu'il iroit les pieds nuds, 
ou de ce qu'il passeroit les nuicts à estudier et es- 
crire , ou devant son pere de ce qu'il seroit tenant 
et chiche, ou devant sa femme de ce qu'il ne se 
monstreroit point courtois et gracieux aux autres da- 
mes, et qu'il seroit serviteur d'elle seule : comme Ti- 
granes en Xenophon est mocqué par Cyrus , et que 
sera-ce si ta femme entend que tu portes toy mesme 
tes hardes à ton col ? Elle ne l'entendra pas seule- 
ment , car elle le verra en sa présence mesme. Mais 
quand ceulx qui disent de tels brocards participent 
eulx mesmes aucunement à la mocquerie , cela les 
rend plus irrépréhensibles , comme quand un pau- 
vre se gaudit de la pauvreté d'un autre, ou un ro- 
turier de la basse et roturière naissance de son com- 
pagnon , ou un amoureux de l'amour d'un autre : 
car il semble que ce n'est pas en intention d'inju- 
rier et oultrager quand ils se disent par ceulx qui 
ont semblables marques de defectuositez. Autre- 
ment il se fasche fort , et picque bien au vif aspre- 
ment : comme fun des affranchis de l'empereur , 
glorieux à cause qu il estoit êouddinement devenu 

lame XFJIL F 
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fort riche, se portoit superbement et insolentement 
en un bancquet envers quelques philosophes, jus- 
ques à leur demander par mocquerie, pour quelle 
cause la purée des febves et blanches et noires es- 
toit également verte, Aridices qui e^^toit Tun des 
philosophes , s'en courrouçant , luy demanda réci- 
proquement, pourquoyc'estolt que les marques des 
coups de fouét , soit que les escourgées fussent blan- 
ches , ou fussent noires, estoient'tousjours également 
rouges : dequoy l'autre se courrouça si aigrement , 
qu'il se leva de la table tout bouffé , et s'en alla. Et 
Amphias natif de la ville de Tarse, que Ion tenoit estre 
fils d'un jardinier , s'estant mocqué de Fun des fa- 
miliers du gouverneur, comme estant yssu de petil 
lieu, y adjousta puis après, mais nous mesmes som- 
mes yssus de pareille graine : et en feit rire Tautre» 
Aussi y eut il un musicien qui arresta gentiment et 
de bonnegrace, la curiosltépresumptueuse et impor- 
tune du roy Philippus de Macédoine, qui s'oublioit 
tant que de luy vouloir monstrer sa leçon , et le re- 
prendre touchant quelques accords de la musique : 
" J'à dieu ne plaise , dit-il, sire, que tu sois si mal 
« fortuné que d'entendre cela mieulx que moy ». 
Car en faisant semblant de se mocquer de soy mes- 
me, il remonstra au roy safaulte sans l'offenser. 
C'est le moyen duquel usent aucune fois les poètes 
comiques , pour oster l'aigreur d© la picqueure de 
leur mocquerie en se gaudissant d'eulx mesmes ^ 
comme fait Aristophanes de sa teste chauve, et 
Cratinus de ce qu'il aimoit trop le viUj en sa co- 
médie qu'il a intitulée Pjtiné, 
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Mais sur tout fault il bien prendre garde que les 
brocards et traits de risée soient dicts prompte- 
ment j et en respondant à quelque demande ou quel- 
que risée sur le champ , non pas de loing comme 
chose estudiée et préméditée: car ainsi comme loa 
porte plus doulcement et plus patiemment les cour- 
roux , noises et débats qui naissent aucunefois ès 
convives mesmes y mais si quelque survenant dd 
dehors injurie quelqu'un des convie» , «t y vient 
faire quelque scandale, on le repute importun en- 
nemy^ et le chasse Ion : aussi pardonne Ion facile- 
ment à un traict de mocquerie, à une risée, et à 
tme parole libre qui sera procedée de la matière 
présente naifvement, sans estre par artifice cher- 
chée d'ailleurs : mais si elle n'est point à propos de 
ce qui se fait , ou qui se dit là présentement , ains 
tirée par les cheveux , comme Ion dit , de dehors , 
«Ile ressemble proprement à un guet à pend , et à 
une cmbusche projettée de loing ^ pour oultrager 
et injurier quelqu'un , comme fut le brocard da 
Timagenes , qui dit au mary d*une femme coustur 
miere de rendre sa gorge. 

Ta musique est d'entrée mauplaîsante 
Nous amenant icy la vomissante 

Et la demande qui fut proposée au philosophe Athe- 
nodorus si l'amour et charité des pères enver* 

■ La grâce decesie rencontre ne ac peuh exprimer, à cause 
He l*équivû<jije des mots grtcs , dont l'un signifie musique , et 
Taiure vomissante, jimyot, 

^ Il devoit esire aouspeçonné d'abuser d'une sienne fîlls. 



84 LESPROPOS 
les enfans estoit naturelle : Fimportunité de telles 
piqueures estans hors de propos , monstre une mal- 
veillance maligne , un propos délibéré d'oultrager 
et injurier- Aussi ceulx là bien souvent pour la plus 
légère chose du monde, qui est une parole, payent 
la plus griefve amende qui soit; et au contraire^ 
ceulx qui en sçavent user bien à propos en temps 
et lieu rendent tesmoignage à Platon , qui dit que 
c'est signe certain qu'un homme est bien né y et 
qu'il a esté bien nourry et appris , quand il se sçait 
jouér de bonne grâce sans offenser personne. 

Question IL 

Pourquoy est-ce que les hommes mangent plus en 
automne qu'en autre saison. 

En la ville d'Eleusine, après la cerimonie des 
mysterês , estant la feste au fort de sa vigueur , 
nous estions en un festin chez l'orateur Glaucias , 
là où après que les autres eurent achevé de soup- 
per le frère du festoyant Xenocles commança à 
harceler et gaudir le mien Lamprias , de ce qu'il 
mangeoit encore , en se mocquant de ceulx de nos- 
tre païs de Bœoce, comme il a accoustumé , leur 
reprochant qu'ils sont grands mangeurs : et lors 
pour défendre mon frère , je pris la parole contre 
Xenocles qui suivoit la doctrine d'Epicurus , et luy 

' II faut lire d'après ia correction de M, Wyttembach. 
^4 X eu odes de Delphes commença à railler Lamprias mon 
u fi ère. » C. 
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dit : « Tout le monde, mon bon amy, ne définit pas 
ff la volupté comme vostre Epicurus , et que ce soit 
« privation de toute douleur » : et y a d'avantage , 
que Lamprîas qui honore plus le pourmenement 
des peripatetiques et l'eschole de Lyceon , qu'il na 
tait pas le verger d'Epicurus , veult par effect por- 
ter tesmoignage à ce que dit son Aristote, que 
chascun endroit soy mange plus en automne qu'il 
ne fait en toute autre saison de Tannée , et si ea 
donne la raison, mais il ne m'en souvientpas. Tant 
mieulx , dit Glauciàs : car nous nous efforcerons de 
la trouver après que nous aurons achevé de soup- 
per. Après doncques que les tables furent ostées y 
Glaucias etXenocles en référèrent la cause aux nou-« 
veaux fruits diversement , l'un pour ce qu'il disoitj^ 
que les fruits nouveaux esmouvoient et laschoienl? 
l<e ventre , et ainsi qu'en vuidant le corps ils y enr 
gendroient tousjours de nouveaux appétits : l'autre, 
Xenocles , disoit , que la plus part des fruits ont 
je ne sçay quoy de perçant et poingnant qui pro-' 
vocque l'estomach à appeter de manger plus que 
nulle autre viande ny autre saulse qui soit , telle- 
ment que les malades qui sont desgoustez , recou- 
vrent bien souvent leur appétit perdu en mangeant 
un peu le fruit nouveau: mais Lamprias dit, que 
la chaleur naturelle , par laquelle nous nous nour- 
rissons , se dissipé en esté et devient foible: et au 
contraire, quand ce vient sur l'automne elle se ras- 
semble de rechef, et se fortifie par la froideur de 
l'air environnant , qui estrainct et resserre le corps. 
Et moy, à fin qu'il ne semblast que je voulusse par- 

F 3 
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ticipèr à ce propos sans y rien contribuer à mon 
tour , je dis qtie Te&té nous avons plus grand 
^oif , et usons plus d-humidité à cause de la cha- 
leur. Maintenant doncques la nature , à cause de 
la mutation deVair % cherchant le contraire, se- 
lon sa coustume ordinaire, nous fait avoir plus de 
faim en automne , à fin de rendre à la tempéra- 
ture du corps autant de nourriture seiche, comme 
elle en a pris d'humide en esté. Toutefois encore 
ne pourroit on pas nier , que partie de la cause de 
cest effect ne dépende des viandes que Ion mange , 
qui sont faittes des fruicts nouveaux tous frais et 
récents , non seulement des potages et legumages , 
mais aussi du pain , du bled, des chairs de l'année 
présente , qui sont bien plus savoureux et plus ap- 
petîssans que ceulx des années passées , et par con- 
séquent provoquent aussi plus à ks appeter ceulx 
qui en usent et qui en mangent. 

Question III, 
Lequel a esté le premier , la poule ou tœuf^ 
Il y avoit jà long temps que je m'âbstenois dé 

^ C'e.t en effet daus le changement de l'air qu'il faut cher- 
cter les principales causes de l'augi'nenraiion de l'appétit en au- 
tomne. « Let Wgfer» froids de ceue «ai^on , dit M. Lorry , 
« ( Usage d&s Aiimens ,.T. Il ,.p. 3i3. ) agissent lurles nerfâ 
« précisément comme un stiniulaac , louïe TcBconomie animais 
« paroît être augmentt^e ^\\ vigueur; il semble qu'il y ait un© 
« force et une fi(jiion tonique plus grande , plus de vihratilité 
«et d'activité dans tous les nerfs ; le visage a une a^rde gaieté, 
« I(is membres Un ^ n Mviié plus grande , Tesprit même p^roîl 
61 plo? prompt et plaa délié 
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manger des œufs à raison de quelque songe que 
j'avois eu y voulant bien faire ceste expérience ea 
un œuf comme on le fait en un cœur , pour une 
vision qui m'estoit par plusieurs fois bien évident - 
ment apparue en dormant : Si prit la compagnie 
opinion de moy en un festin que nous faisoit Sos- 
sius Senecion , que j'avois mis en ma teste les fan- 
taisies et superstitions d'Orpheus et de Py thâgoras , 
et que j'abominois le manger de Tœuf , pour ce que 
je croyois que l'oeuf fust le principe et la source 
Originaire de la génération , comme aucuns l'ont 
pensé du cœur, ét les autres du cerv^eau , tellement 
qu'Alexandre Epicurien par manière de risée allé- 
gua ces vers , 

Qui febvés inangé autant de thaï il fait 
%)ue qui son pere oU sa mëre 

Comme si par ce mot Cyajnos , qui signifie febves 
ils eussent voulu entendre couvertement des œufs, 
à cause de la groissé ' qui s'appelle Cyesis , esti- 
mant que c'est tout autant manger des œufs que des 
animaux qui les pondent. Et si pour respondre à 
cela Je leur eusse dit la vraye (jause ^ elle leur eust 
semblé encore plus impertinente èt plus digne dè 
mocquerie , mesmement à <:;est Epicurien là , si 
je luy eusse dit que c'estoit pour un songe j, telle- 
ment que je n'empeschay pas que cei»t Alexandre , 
qui se jouoit, n'imprimast ceste ©pinioft dè moy^ 
car il estoit gentil personnage y et docte assez ho*- 
nestement- Mais de là il prit occasion de tirer en 
• Grosse* se. 

F 4 
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avant la question de l'œuf et de la poule, qui 
donna bien de Taffaire aux rechercheurs des causes 
naturelles , pour sçavoir lequel des deux avoit esté 
devant en nature- Si dit nostre familier amy Sylla , 
qu'avec ceste petite question de l'œuf et de la 
poule, comme avec un petit levier, nous remuons 
toute la grande et lourde machine de la généra- 
tion du monde , et se déporta d'en parler plus 
avant. 

Mais Alexandre s'en mocquant, comme d'une 
demande légère pour rire , à laquelle il n'y avolt 
rien de pois attaché y mon gendre Firmus corn- 
mança à dire , il ne fauldra doncques icy emprun- 
ter les atomes d'Epicurus : car s'il est vray qu'il 
faille supposer , que les petits elemens soient les 
principes des grands corps, il est vraysemblable 
que l'œuf ait esté premier que la poule , car comme 
entre les choses qui se peuvent juger par les sens > 
il est plus simple , là où la poule est corps plus 
meslé et composé. Et à parler généralement , le 
principe va tousjours devant- Or la semence est un 
principe, et l'œuf est plein de semence, et plus 
petit que non pas l'animal : et tout ainsi comme 
le progrès et advancement est un milieu entre la 
disposition et la perfection , aussi semble il que 
l'œuf soit un progrès et advancement de nature 
tendant à faire un animal vivant de la semence 
disposée. Davantage ainsi comme en l'animal on 
dit que premièrement se forment les artères et lei 
veines, aussi est il raisonnable de dire, que l'œuf a 
esté premier que l'animal ^ comme lè contenu de* 



1 
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dans le contenant : car les arts mesmes esbanchent 
premièrement leurs ouvrages grossementsans forme 
ne figure, et puis après elles donnent distinctement 
terme et figure à chasque chose , suivant ce que 
disoit le statuaire Polycletus, que leur ouvrage es- 
toit lors le plus difficile, quand Targile dont ils 
font leurs moules estoit venue à Tongle ^. Pourtant 
est il vraysemblable, que la lumière cédant et obéis- 
sant premier à la nature remuante et informante, 
produisit du commancement des masses grossières , 
non encore figurées ny formées ^ telles que sont 
les œufs , mais depuis ils furent taillez et formez , 
tellement que la nature figura et forma dedans 
l'animal : ne plus ne moins que nous voyons que 
la chenille s'engendre premièrement , puis venant 
à s'endurcir par la seicheresse ^ en fin elle crevé et 
met hors de sa taye un petit papillon , que Ion 
appelle nymphe. Aussi l'œuf est comme la première 
matière de la génération, par ce qu'il est force 
qu'en toute mutation précède et aille devant ce qui 
se doit transmuer en autre chose. 

Regardez comment les artisons s'engendrent de- 
dans les arbres ^ et les vers dedans le bois, par là 
putréfaction ou concoction de l'humidité. II n'est 
homme qui sçeust nier que ceste humidité là n'aif* 
précédé , et que selon tout ordre de nature ce qui 
engendre ne soit plus ancien que ce qui est engen- 
dré 5 par ce que la matière , ainsi que dit Platon, 
tient lieu de mere et de nourrice en toutes choses 
gui vienent à naistre, et est la matière tout ce dont 

* Etoit vepue au poinr d'être perfectionnée. 
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est composé ce qui se produit: mais quant au sur- 
plus , ce dit il en riant , ^ 

Je chanterai aux sages entendus 

une sentence sa i note et sûcrce prise des haults se- 
crets d*Orpheus , laquelle ne prononce pas seule- 
ment, que l'œuf soit plus ancien que la poule, ain$ 
luy donne et adjuge le droict d'aisnesse de toutes 
les choses ensemble qui sont en ce monde , mais le 
reste demeure caché soubs sacré silence , comme 
dit Hérodote , par ce que ce sont de trop profonds 
secrets, seulement vous diray-je en passant, que 
le monde contenant beaucoup de diverses espèces 
d'animaux , il n'y en a pas une seule qui soit 
exempte de passer par la génération de Tœuf, Car 
l'œuf produict les volatiles , qui sont les oyseaux : 
les nageans, qui sont les poissons , en nombre in- 
lîny : les terrestres, comme les lisards ; les ambigus 
qui vivent et en eau et en terre , comme les croco- 
diles : ceulx qui n'ont que deux pieds , comme la 
poule : ceulx qui n'en ont point du tout , comme 
le serpent : et ceulx qui en ont plusieurs , comme 
les sauterelles. Ce n'est donc pas sans grande rai- 
son qu'il est consacré aux sainctes cerimonies de 
•ÎBacchus, comme ime représentation de l'auteur de 
nature qui produit et comprend en soy toutes 
choses. 

Après que Firmus eut ainsi discouru , Senecion 
luy respondit , que la dernière comparaison qu'il 
avoît faicte estoit celle qui faisoit la première op- 
position contre luy. Car tu ne t'es pas pris garde , 
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Firmiiâ , que tu as ouvert la porte , comme Ion dit 
en commun proverbe, du monde, contre toy 
mesme : pource que si le monde a esté devant 
toutes choses , comme celuy qui est le plus par-- 
laict , et la raison veult que ce qui est parfaict pre- 
cède ce qui est imparfaict, Tentier ce qui est dé- 
fectueux et mutilé , et le tout la partie , d*âutani: 
que rien ne peut estre partie que soti tout ne soit 
premier. C'est pourquoy personne t\è dit jamais 
que Thomme soit de la semencè, ains au revers dit 
on Toeuf de la poule , et la semence de l'homme , 
comme estans ces choses là succedentes et posté- 
rieures à celles cy , et prenans leur naissance eii 
icelles, payans puis après comme une debte à la 
nature, qui est la génération : côr elles sont indi- 
gentes êt appetentes de ce qui leur est propre , 
pource qu'elles ont une inclination naturelle à dé- 
sirer produire chose telle qtie celle dont elles sont 
sorties. Aussi est-ce, eoinitîe Ion définit la semence, 
geniture appelant génération. Or ti'y a il rien qui 
appete ce qui n'e»t pôs en estfe , et voit on quê 
les œufs ont fatalement l^ir essénce de la conl-' 
position et compaction qui se fait dedans lé 
corps de ranimai, il s'en fauît seulement qu'il 
n'a pas les ontih ny les vases tek qu'ils sont ôs 
animaux. 

C'est pourquoy loti né freuve point ésCrif, qu'il 
y àit jamais eu œuf engendré de lâ fefrre, ûar les 
poètes mêsme$ fdgftêrtt que cehiy des Tyndeirides^ 
efctoit tombé du ciel : là oêi ta tefre prôddif jusque^ 
^iwjourd'hwy m AEgypt^ animaux îéiu entieri 
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et complets, et en plusieurs lieux des serpens , des 
grenouilles, des cygales , le principe et la puis- 
sance generative y estant de dehors insérée. En la 
Sicile du temps de la guerre serv^ile y ayant eu 
grande quantité de sang espando , plusieurs corps 
s'estans corrompus et pourris dessus la terre sans 
estre inhumez , il en sortit un nombre infiny de 
sauterelles , qui gasterent et rongèrent tous les 
bleds , s'estans respandues par toute l'isle. Tous 
CCS animaux là doncqnes naissent de la terre et s'en 
nourrissent y et puis en se nourrissant font une 
superfluité génitale propre à engendrer que Ion 
nomme semence : pour de laquelle se descharger ils 
s'apparient par volupté le masle avec la femelle , 
et se meslans ensemble , les uns selon leur nature 
font des œufs , les autres des petits vivans : et par 
là voit on manifestement que leur première géné- 
ration et production en estie estant yssue de la 
terre , par une manière de conjonction puis après 
les uns avec les autres , ils font leurs enfantemens , 
mais en somme c'est tout autant comme qui diroit 
que la matrice a esté devant la femme : car telle 
relation que la matrice a à l'œuf , telle aussi et 
semblable Ta l'œuf au petit qui s'engendre et s'es- 
clost dedans luy. De manière que celuy qui de- 
mande comment sont r ^z les oyseaux , n'estans 
pas nez les œufs, c'est tout autant comme qui de- 
manderoit comment sont nez les hommes et les 
femmes avant que les parties naturelles de i' un et 
de l'autre sexe fussent en estre : combien que la 
plus part des parties naissent ensemble avec \% total , 
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mais les facultez et puissances viennent à estre em- 
praintes après ès parties , et les opérations et ac- 
tions succèdent puis après aux facultez, et con- 
sequemment les ouvrages accomplis et parfaits 
aux actions et opérations. Or l'ouvrage de la puis- 
sance et faculté generative des parties naturelles est 
la semence, et Tœuf , de manière qu'il est force de 
conlesser qu'il est doncq postérieur de gv^neration 
à la naissance du total. Et considérez , que comme 
il n'est pas possible qu'il se face concoction de 
viande et de nourriture devant que l'animal tout 
entier soit faict, aussi n'est il pas possible que l'œuf 
ny la semence soit , attendu qu'ils se font par cer- 
taines concoctions et altérations : et ne se peult 
faire que devant que l'animal soit entièrement com- 
plet , il y ait en luy ou de luy chose aucune qui ait 
nature de superfluité de nourriture. 

Toutefois encore la semence est autrement prin- 
cipe , là où l'œuf n'a pas mesme raison de prin- 
cipe , par ce qu'il ne subsiste pas le premier , ny 
aussi raison de total , par ce qu'il est imparfaict ; 
dont vient que nous ne disons pas que l'animal ait 
esté engendré sans principe , ains disons qu'il y ^ 
eu un principe de génération , qui est la puissance 
generative , par laquelle la matière a esté transmuée, 
et luy a esté imprimée une température generative, 
et que l'œuf puis après est comme une supergene- 
ration , ne plus ne moins que le sang et le laict de 
l'animal après la nourriture et la concoction. Car 
on ne voit Jamais œuf engendré de limon, d'autant 
qu'il â sa génération et concrétion dedans le corps 
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de l'animal seulement , là où il y a des animaux 
innumerables qui se procréent et engendrent du 
limon , et dedans le limon. Car pour n'en alléguer 
point d'autres exemples , on prend tous les jours 
une infinité d'anguilles, et ne veit on jamais an- 
guille qui eust ny œuf ny germe , ains si on es* 
puise toute l'eau , et que Ion oste toute la bourbe 
et le limon , soudain que Feau retourne à couler 
dedans ce lieu là , il s'y engendre des anguilles. Il 
est doncq force que ce qui a.besoing d'une autre 
pour eatre , soit postérieur de génération , et que 
çe qui autrement et sans cela peut estre , soit pré- 
cèdent , et qu'il aille devant quant à la precedence 
de génération , car c'est de celle priorité dont on 
parle. Qu'il soit ainsi , les oyseaux font et com- 
posent leurs nids avant que pondre leurs œufs , et 
les femmes préparent des couches et des lange» 
pour leurs enfans avant qu'elles soient accouchées, 
et toutefois vous ne diriez pas ny que le nid ait esté 
de génération avant l'œuf, ny les langes avant 
l'enfant. Car la terre ^ ce dit Platon, n'imite pas 
la femme , mais c'est la femme qui imite la terre , 
et consequemment chascune des autres femelles : et 
est vraysemblable , que la premier génération a 
esté faictc entière et accomplie de la terre par la 
vertu et perfection du générateur, sans avoir be- 
soing de tels outils ny tels vases que la nature a 
fait et inventé depuis ès femelles , qui portent 
et engendrent à cause de son impuissance et im- 
becilité. 
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Question IV. 

Si la luicte est le plus ancien des comhats et 
jeux de pris sacrez. 

Nous faisions le festin pour la victoire que So- 
sicîes de Corone avoit obtenue ès jeux Pythiques 
sur tous les autres poètes , et approchant le jour 
que dévoient combatti^e les combattans à nud , on y 
parloit plus de luicteursque de nuls autres, pource 
qu'il en estoit arrivé grand nombre ^ et des plu* 
renommez de toute la Grèce, Estant doncques en 
la compagnie Lysimachus , Fun des procureurs des 
Amphyctions , dit qu'il avoit n'agueres ouy dire à 
un Grammairien , que la luicte estoit le plus ancien 
de tous les combats à nud, et disoit que le nom 
mesme en portoit tesmoignage ^ , ( estant la luicte 
appellée paté y comme qui diroit antique). Car 
communément les choses plus modernes et plus 
récentes d'invention prennent leurs noms des an- 
cienes , comme àvMç y qui signifie auhois , semble 
avoir esté de am , qui est instrument de clavier : et 
encore aujourd'huy appelle Ion le jeu des fluste$ 
x^ijuiûL , qui signifie touchejnent , \^ dénomination 
estant prise de la lyre dont on joué en touchant» 
Quil soit vray, on appelle palœstra le lieu où 
^'exercent tous ceulx qui combattent à corps nud, 
combien que le jeu de la luicte de toute ancienneté ' 
luy ait donné le nom , et l'a tousjours retenu aussi 
bien pour les autres exercices qui ont esté inventez , 
* Cela nV«t pas 4an9 le texte. Vqye» les Observations 
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et sont venus en usage depuis. Je pris alors fa pa- 
roles et dis 5 que cest argument et tesmoignage là 
n'estoit pas fort assez pour conclure , par ce que 
pelagstra a bien esté dénommé de paléj qui signifie 
la luicte , non pource qu'elle soit plus anciene que 
les autres combats, mais pource que c'est celuy 
seul de tous qui a besoing de saulpoudrure depoul- 
sier qui s'appelle Pelos , et de Cerome , qui est une 
composition d'huile et de cire dont on frotte les 
luicteurs. Car au reste on n'exerce en ces lieux là 
ny la course ny l'escrime des poings , ains seule- 
ment y praticque Ion la luicte , et le Pancration 
( qui est l'escrime à faire du pis que Ion peult ) , à 
cause qu'en l'un et l'autre exercice on y renverse 
Fun et l'autre dessus le sable ; et est tout apparent 
que ceste escrime là du Pancration est meslée de la 
luicte et de la simple escrime des poincts : autre- 
ment quel propos y auroit il , que ce combat là 
qui est le plus ingénieux et le plus artificiel de tous , 
soit aussi le plus ancien ? Car la nécessité et F usage 
met en avant le premier ce qui est simple, sans 
art , et qui se fait avec force et violence plus tost 
qu'avec règle. Après que j'eus dict cela, Sosicles y 
adjousta , Tu dis vray quant à cela , et pour con» 
Hrmer ton dire , il me semble que paie a esté dé- 
nommé de ce verbe TOAtuSi» , qui signifie porter par 
terre, ét renverser par ruse et par tromperie. Et 
Philinus, Mais plus tost il me semble, dit il, 
qu'elle a esté appellée de ce mot mAa/ç>i , qui si- 
gnifie la paulnie de la main , par ce que c'est la 
partie des deux xnalns que plus emploient ceulx 

qui 
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quiliûctent, ccMume aussi ceulx qui escriment se 
servent plus des deux poings , dont l'escrime en 
a esté appellëe Twyfxvi , comme la luicte paie , de la 
paulme de la main , combien que les poètes usent 
de ce mot 5TO.Am/c, qui signifie saulpoudrer et semer 
de poudre , deqnoy nous voyons que les luicteurs 
usent plus que nuls autres champions , et pourroit 
on bien encore dire ^ que le nom de pale seroit 
dérivé de là. Mais considérez encore davantage ce- 
la, que les coureurs font tout ce qui est eu eulx 
pour esloigner le plus qu'ils peuvent , et laisser der- 
rière leurs concurrents : et les escrimeurs de poings, 
encore qu'ils ne demandent bien souvent autre 
chose que s'entreharper , les juges et gouverneurs 
ne leur permettent pas de ce faire , et voyons que 
les luicteurs seuls sont ceulx qui plus s'entr'acollent 
et s'entr'enibrassent, et la plus part de leurs façons 
de combattre sont prises ou vrayes ou feintes , ac- 
crochemens et mesuremens de l'un à l'autre, qui 
toutes les attachent et les entrelassent ensemble , 
tellement qu'il pourroit sembler que pour s'entr'ap-* 
procher ainsi , et estre tousjours près l'un de l'au- 
tre, la luicte auroit esté appelle© Paté àe ce mot 
'yrihou; p qui signifie auprès. 
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Question V. 

Pourquoy est-ce qu'Homère entre les combats de 
pris , met tousjours en premier lieu Tescrime 
des poings , et puis la luicte , et le dernier la 
course. 

Ces paroles ayant esté dittes, après que nous eus- 
mes tous loué les raisons de Phllinus , Lysimachus 
se prit à dire de rechef : Et quel autre combat voul- 
droit on mettre devant la course , et la carrière , 
comme Ion observe ès jeux Olympiques.'* Car icy 
aux jeux Pythiques , à chasque fois que Ion com- 
bat, ils introduisent ainsi les combattans : Les en- 
fans luicteurs les premiers , et puis les hommes luic- 
teurs aussi , puis les escrimeurs de poings , et après 
les Pancratiastes à taire du pis que Ion peult pui* 
quand les enfans ont achevé tous leurs combats y 
alors on appelle les hommes. Mais prenez garde si 
Homère auroit point fait cela expressément pour 
jnonstrer Tordre qui y estoit observé de son temps, 
par ce qu'en ses œuvres tousjours l'escrime des 
poings est ordonnée, entre les combats à nud, la 
première , au second lieu la luicte , et au dernier 
la course. Dequoy Crates le Thessalien s'esbahis- 
sant , O Hercules ( dit-il ) combien nous ignorons 
de choses ! Et je vous prie , dit-il ^ si d'adventure 

• Amyot appelle ici les pancratiastes , gens à faire du pîsque 
que Ton peut , ailleurs ils les appellent escrimeurs à outrance. 
Voyez la raison de ces différentes explications du mot panera- 
tiaste , dans là note i, du tome XIV , p. 3à 
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vous avez en main aucuns de ses vers ^ de les nous 
vouloir réduire en mémoire. Timon respondant : Il 
n'y a celuy, dit-il , à qui il ne sontie aux oreilles 
que aux honneurs des fiinerailtês de Patroclus , cest 
ordre des combats j est observé* Et le poète gar- 
dant tous jours ce mesme ordre également^ fait que 
Achilles dit au bon hommé Nestor , 

Je t'offre en dont gratuit ce présent ; 
Pere Nestor, car ton aage est exempt 
D'escrimer plus des poings, et te rebn|te 
Doresnavant du combat de la îucte. 
Du javelot à tour de bras lancer , 
Et du courir les autres avancer ^ * 

Puis faisant respondre le bon vieillard! avec Une 
longue trainée de paroles à la facondes vieilles gènsj^ 
il dit ainsi y 

Clytomedes je gaignay combattant 

De mes deux poings , Angoeus ^ en luctant ; 

Et Iphiclus je passay de vistesse. 

Et puis en un autre passage , il introduit Ulysses 
qui provoque les Pheaciens 

A faire à coups de poing , où à luétéir , 
Ou à courir et se culbùtér 3. 
A quoy Alcinoùs luy respond ^ 

A coups de poing pas nous ne combattons; 
Des mieulx du mondé, et aussi peu luict'ons: 
Maïs à courir nous somni'es bién fort vxslés 4* 

ï Iliad. XXIII , 618 et suiv. 

^ Ajoutez : le Pleurouien. c. 

3 0dys. VIII, ao6. //i. 34G. 
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Là où il ne change pas Tordre fortuitement, et se^ 
Ion qu'il luy venoit en la mémoire , tantost en une 
sorte j tantost en une autre , ains suivant de poinct 
en poinct, comme par loy prescrite ce qui se faisoit. 
alors et qui estoit en usage , par ce qu'ils gardoient 
encore lors Tancienne ordonnance. 

Après que mon frère eut achevé son propos, j© 
dis que selon mon advis il avoit bien parlé , mais 
que pour cela je ne pouvois entendre la raison de 
cest ordre , et si sembla à quelques uns des autres , 
que veu qu'il estoit question de combat , il n'y avoit 
point de propos que l'escrime des poings , ou le luic- 
ter allast devant le courir. Dequoy ils me prièrent 
de rechercher la cause un peu de plus hault : par-, 
quoy je me pris à leur dire tout sur le champ , Qu'il 
Hie sembloit que tous ces exercices là estoient re- 
présentation des choses de la guerre. Car qu'il 
soit vray, la coustume est encore , après que tous 
les combats sont achevez ^ d'amener sur les rengs 
lin homme de pied armé de toutes pièces , comme 
pour tesmoigner que cela est le but oii tendent tous 
les exercices du corps, et toutes ces jalousies là de 
gaigner le pris et le privilège que Ion donne aut 
victorieux quand ils retournent triomphants ès villes 
dont ils sont nez , de faire une br esche aux mu- 
railles, et en abattre une partie. Cela reçoit telle 
interprétation , qu'il n'est pas besoing de murailles 
à une ville qui a des hommes qui sachent combattra 
et emporter la victoire. Et en Lacedasmone ceuix 

' Lîaex : De faire corobaure deux hommes ^rmés de toutes 
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qui avolent une fois emporté le pris en ces jeux là 
sacrez et couronnez , par spécial privilège d'hon- 
neur avoient lieu et place de combattre en un jour 
de battaille tout joignant le roy : et n'y a de tous 
animaulx que le cheval seul qui puisse participer a 
la couronne de tels jeux , pour autant que luy seul 
est idoine de nature et instnûct par discipline à 
accompagner l'homme ès battailles , et à combattre 
quant et luy. Or si cela est véritable et à propos , 
nous voyons que le premier affaire de ceulx qui 
combattent est de frapper l'ennemy, et de se cou- 
vrir de luy I. Le second est quand ils sont venus 
aux mains y et attachez aux prises , de s'entrepous- 
ser et essayer de renverser l'un l'autre, qui futl'ad- 
vantage , à ce que Ion dit , que noz citoyens , es- 
tans bien adroits à la hxicte , eurent en la battaille 
de Lenctres à porter par terre les Lacedasmoniens.' 
C'est pourquoy AEschylus en quelque passage parr 
lant d'un vaillant homme de guerre, le nomme 

Ferme luicteur à Tespée et bouclier. 

Et Sophocles en quelque lieu, parlant aussi des 
.Troyens , les appelle. 

Aimant chevaux aux armes adresser ; 
Les arcs de corne aux deux bouts enfoncer J 
Luicter de près par si rudes approches , 
Que les boucliers en sonnent comme cloches. 

Le troisième après tout est , de fuir si Ion est vain- 
cu y et de chasser si Ion est vainqueur. A bon droict 
donq r escrime des poings précède ^ la luicte est 

* Se mettre à couvert de ses coups- 
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mise au second lieu , et la course au dernier. Pa^: 
ce que Fescrime des poings représente le charger 
ï'ennemy, et $e pouyrir de luy, la luicte le harper 
et terrasser, et par le courir on s'exerce à chasser 
ou à fuir. 

Question VI.' 

Pourquoy est-ce que le pin y le sapin y et autres 
semblables arbres je uans résine y ne se peuvent 
enter en escusson» 

SocLARus nous festoyant en un sien vergîer qui 
e§t arrosé et environné tout à Fentour de la ^'i- 
viere de Cephisus % nous monstroit des arbres di- 
versifiez dé toutes sortes d'entures en escusson, 
Non§ y voyons des oliviers qui sortoient de leix- 
tisgues , et des grenadiers de meurthes. Il y avoit 
des chesnes qui portolent de bons poiriers , et de^ 
platanes qui recevoient des pommiers : et des figuiers 
qui avoient esté entez de greffes de meuriers , et 
d-aptrç^ï mçî^Unges de plantes sauvages domtées et 
apprivoisées jusques à porter fruits. Si Sf prirent 
les autres conviez à se io,uèr avec Soclar\is, disans 
qu'il i^pi^^q^spit ÇyBÇîCÇ^ 4^ bestes. plus estran- 
ges et plus flipnstrvwsçs que les sphinges et les 
chinierçs ^^s pqc^te^ ; mais Graton nous meit en 
avant la question, « Pour quelle cause Içs arbres 
« huileux , et jettans ^esine ne i:eçoivent ny u'ad- 
K mettent point telles concipositions » ^ p^ ce q,a^ 

^ Voyei U aoie a. du tome. XIV , p. 3^o. 
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Ion ne veit jamais ne ciprez, ne pin , ne sapin qui 
lîoivrrist aucun greffe d'arbre de différente espèce. 
Et Philon prenant la parole : Il y a , dit-il , une 
maxime entre les hommes doctes , qui est con- 
firmée par l'expérience des laboureurs j que Thuile 
est ennemie de toutes plantes , et n'y a plus prompt 
moyen de faire mourir tel arbre que vous vouldrez, 
que de le frotter d'huile , aussi bien que les abeilles. 
Or est-il que tous ces arbres là sont gras , et ont 
une nature mollace , tellement qu'ils distillent la 
poix et la résine , et quand on les vient à fendre , 
ils jettent du dedans une liqueur , et les esclats 
d'iceulx rendent une humeur huileuse qui reluit, 
à cause qu'elle est grasse. C'est pourquoy ils ne se 
peuvent mesler avec les autres arbres , non plus 
que l'huile avec les autres liqueurs. Philon ayant 
achevé , Craton adjousta qu'il estimoit , que la na- 
ture de l'escorce y faisoit aussi quelque chose, par 
ce qu'estant déliée et seiche , elle ne bailloit pas 
siège ferme ne moyen de prendre seve et s'incorpo- 
rer aux greffes que Ion mettoit dedans ^, comme 
tous les bois qui ont les escorces de qualité trop 
humide et trop molle : car ils empeschent que le 
greffe ne se puisse unir et incorporer avec les par- 
ties qui sont au dessoubs de rescorce. Soclarus 
mesme dit alors oultre cela , qu'il ne le prendroit 
pas mal celuy qui diroit estre nécessaire , que cè 
qui reçoit une autre nature soit facile à muer et 

' Lisez : « Tout au contraire des arbres qui ont Tccorco 
« molle et humide , sous laquelle le greffe s'unit et s'incorpore 
m facilement avec le boi», ». c. 
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mouvoir, à fin que se laissant vaincre il se rende 
semblable , et qu'il transmue sa propre nature en 
celle de ce qui est planté dedans luy. Voylà pourquoy 
aious rendons , premier que de semer ou planter , 
la terre meuble, et ramollissons et assouplissons 
afin qu'estant ainsi rompue et labourée, elle en 
soit plus aisée à se transmuer , et à embrasser en son 
sein ce que Ion y seme et ce que Ion y plante. Car 
au contraire , celle qui est aspre et dure se trans- 
mue difficilement. Or ces arbres là estans de bois 
doulx et léger , d'autant qu'ils ne se peuvent vain-, 
cre ne se transmuer , ne se peuvent aussi incorpo- 
rer : et puis il est tout manifeste qu'il fault , que ce 
qui reçoit ait nature de champ et de terre labourable 
envers ce qui est enté dedans. Or fault-il que la 
terre soit femelle et apte à porter ; c'est pourquoy 
Ion choisit les plus fertiles arbres pour enter des- 
sus , ne plus ne moins que les femmes qui ont trop 
de laict , on leur baille encore d'autres enfans que 
les leurs à nourrir de mamelle. Et nous voyons que 
le cyprez , le sapin, et autres tels arbres sont ste-' 
riles j et ne portent gueres , ny de beaux fruicts : 
ainsi que nous voyons le plus souvent , que les 
hommes et les femmes qui sont par trop grasses, 
ne font et ne portent point d'enfans , par ce que 
consumans la plus part de leur nourriture en la 
grosseur de leurs corps, ils n'en laissent point de 
e-uperflulté utile à faire de la semence. Aussi ces 
arbres là employans toute leur substance et nourri- 
ture à se grossir eulx mesmes, ils en deviennent 
< Cnçç ; nous l'arrosoBS et broyoaa. 
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fort grands et fort gros : mais ou ils ne portent 
point de fruict du tout, ou il est bien petit, et vient 
bien tard à perfection de maturité : pourtant ne 
se fault-il pas esbahir, si Testranger ne peult naistre 
ne vivre , là où le naturel malaisément se nourrit.! 

Question VII- 

Du poisson qui s'appelle Rémora à cause qu'il 
arresce les nai^ires 

Chaeremonianus le Trallien , un jour qu'on 
avoit apporté grand nombre de petits poissons de 
toutes sortes , nous en monstra un qui avoit la teste 
longue et pointue , et nous dit qu'il ressembloit 
proprement à celuy* que Ion appelle Rémora ou 
Echeneis , lequel il disoit avoir veu navigant en la 
mer de la Sicile , et s'estoit grandement esmer- 
veillé de veoir la propriété et force naturelle qu'a 
ce poisson de retarder et alentir sensiblement le 
cours d'une navire cinglant en pleine mer , Jusque* 
à ce que le marinier delà prouë le surprit attaché au 
paroy de la navire par le dehors. Si y en eut en, la 
compagnie qui se mocquerent de luy, disans qu'il 
avoit reçeu pour bonne monnoye un compte fait 
à plaisir où il n'y avoit point de verîsimilitude.' 
Aussi y en eut il d'autres qui commancerent à ca- 
queter des proprietez occultes et contrarietez natu- 
relles , et allégua Ion plusieurs telles choses, comme 

' Grec : ijj^vaiç , 1« sucet , le remore. Voyez sur ce pols&oa 
Plln. Hist. Natur. IX , 41 , et XXXII , i. 
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( « Que Telephant estant en fureur s'appaise si tost 

« qu'il voit un mouton. Et si vous approchez d'une 
« vipère quelque petite branche de fousteau , et l'en 
« touchez , vous la ferez demourer tout court. Un 
•f taureau sauvage quelque eschauffé et esmeu qu'il 
« soit, s'appaise et s'addoulcit aussi tost que Ion 
« l'attache h un figuier. Que l'ambre remue et at- 
cf tire à soy tout ce qui est sec et léger , excepté 
<* le basilic et ce qui est frotté d'huile. Que la pierre 
« d'aimant ne tire plus le fer quand elle est frottée 
ce d'ail w. De tous lesquels ef fects l'expérience est 
toute notoire, mais la cause en est bien difficile à 
trouver , si du tout elle n'est impossible : et quant 
à moy, je dis que cela estoit plus tost une deffaitte 
pour ne respondre point pertinemment à la ques- 
tion proposée , que non pas une exhibition de la 
cause : car nous voyons que beaucoup d'evenemens 
qui s'entresuivent l'un l'autre sont reputez causes , 
qui ne le sont pas pourtant , comme si quelqu'un 
disait , que le florir de ï'ozier franc fust cause de 
faire meurir le raisin , pour ce que Ion dit com- 
munément , 

Si Pozier fleurit , 
Le raisin meurit : 

ou qui diroit que par les potirons qui apparoissent 
dedans les lampes l'air se trouble et le ciel se cou- 
vre , ou les ongles crochus soient cause et non ac- 
cident d'ulcère estant dedans les parties nobles* 
Tout ainsi doncques que chascun de ces exemples 
là , est suitte de divers accidents produits de mei- 
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mes causes , aussi ci^yde-je qu'il y a une mesme 
cause qui retarde la navire , et qui attrait ce petit 
poisson de Rémora à s y attacher : car ce pendant 
^ue la navire est seiche , et non pas encore trop 
imbue et trempée d'eau , il est vraysemblable que 
la quille en coule plus facilement par dessus la mer, 
et que pour ceste légèreté elle fend plus aisément 
les vagues qui luy cèdent , mais après qu'elle a esté 
bien trempée et longuement baignée y et qu'elle a 
amassé force algue, force coraline, et force mousse 
qui s'y est attachée, alors le bois de la quille en. 
devient plus mousse à coupper et fendre les Ilots 
de la mer , et la vague venant à donner contre 
ceste masse ainsi grasse, ne se rompt pas aisément. 
C'est pourquoy les mariniers ont accoustumé de 
bien fourbir et racleir les parois de la navire , pour 
en ester toutes accroches des herbes , d'algue et de 
la mousse , qui s'y attachent , ausquelles il est aisé 
à croire que ce p^tit poisson Rémora s'accroche 
volontiers , pour ce que c'est upe matière molle et 
tendre , au moyçn dequoy on a pensé qu'il fust 
cause principale d'arrester ainsii la navire, et non 
pas accessoire join^cte à la principale de çe j^etar- 
dement. 

Question VII L 

Pourquoy est-ce que Ion die que les chevaux ly~ 
cospadeSy c'est à dire qui ont esté tirez ou rescous 
du loup sont plus courageux que les autres. 

Aucuns estiment que les chevaux lycospades ont 
' Cçue explication-là n'est pas dans le grec. 
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ainsi esté appeliez , à cause d'une sorte de mors' 
forte et rude qu'on leur baille , qui s'appelle Lycos^ 
c'est à dire loup, pour les arrester, à cause qu'ils 
sont ardents et malaisez à tenir : mais nostre pere, 
qui n'estoit pas homme prompt à dire comme les 
autres , et qui avoit tousjours des meilleurs che- 
vaux qu'on eust sçeu choisir , disoit que ceulx qui 
estoient eschappez aux loups pendant qu'ils estoienC 
encore poulains en deveaoient meilleurs et plus 
vistes, et qu'on les appelloit pour cela lycospadesj 
Et d autant que plusieurs luy portoient tesmoi- 
gnage de dire en cela vérité , nous estions en peine 
de trouver la cause, comment et pourquoy cest 
accident là pouvoit rendre les chevaux plus géné- 
reux , et plus courageux , par ce que la plus part 
de la compagnie soustenoit au contraire , que cela 
estoit plus tost pour leur imprimer une couardise 
que non pas une générosité ; et que pour cela es- 
tans devenus paoureux et craintifs , ils en avoient 
les mouvemens plus légers et plus soudains , tout 
ainsi que les bestes qui se sont une fois trouvées 
enveloppées dedans les toiles. Mais je dis quant 
à moy, qu'il falloit considérer , si g' estoit point tout 
le contraire de ce qu'il sembloit de prime face, 
par ce que les poulains ne devenoient pas plus vis- 
tes et plus dispos pour avoir évité le danger d'estre 
mangez des loups , mais au contraire ils n'en fus- 
sent Jamais eschappez , si de nature ils n'eussent 
esté vistes et courageux : non plus que Ulysses ne 
devint pas plus sage et plus prudent , pour avoir 
eschappé le danger du cyclops géant Polyphemus 
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tnais pour ce <Jue de luy mesme naturellement il 
estoit tel ^ il trouva Texpedient et le moyen de s'en 
sauver. 

Question IX. 

Pourquoy est-ce que les moutons qui ont esté 
mords du loup y en ont la chair plus tendre^ 
mais la laine plus subjecte à engendrer des 
pouloû* \ 

Ce propos là nous conduisit après à parler aussi 
des moutons qui ont esté mords du loup , par cô 
que Ion dit , que celle morsure en rend la chair 
plus délicate , mais que la laine en engendre des 
poulx. Si sembla bien que la raison que mon gen- . 
dre Patrocleas allégua touchant la délicatesse estoit 
vraje , disant que ceste beste rendoit par sa mor- 
sure la chair plus tendre et plus fondante, d'au^ 
tant que son aleine est si chaude et si ardente 
qu'elle fond et digère les os mes me s dedans son es- 
tomac. Et que c'estoit pourquoy les chairs que le 
loup avoit mordues , se corrompoient plus tost que 
les autres : mais quant à la laine nous en estions 
en doubte, d'autant qu'il nous sembloit qu'elle 
n'engendroit pas les poulx , mais que seulement 
elle les attrayoit , par la propriété qu'elle a d'une 
aspreté raclante, et d'une chaleur dont elle ouvre 
les pores de la chair, laquelle propriété s'imprime 
en la laine dti mouton , par la morsure et par l'a- 
leine du loup, qui altère non seulement la chair, 



îio LES PROPOS 

mai» Jusques au poil et à la laine mesme de la besté 
tuee : dequoy faisoit foy l'expérience et hlvStoire , 
par ce que Ion sçait qùe les chasseurs et les cuysi- 
niers tuent aucunefois des bestes d'un seul coup, 
de sortr^ qu'elles tombent toutes roides mortes ^ 
sans respirer ny remuer pied ne patte , et d'autres 
a plusieurs coups mal-aisement et à toute peine : 
et qui est encore plus merveilleux , c'est que la 
chair de celles qui sont ainsi tuées à plusieurs fois , 
prend du ferrement dont elles sont blessées , une 
telle qualité, qu'elles se corrompent incontinent, 
et ne demeurent pas entières un tout seul jour^i 
Au contraire celle des bestes qui sont tuées tout à 
coup ou moins lentement, ne ressent rien de cela, 
ains demeure saine et entière assez long temps. Et 
qu'il soit vray que les diverses façons de mort dont 
les bestes sont tuées , passent et s'apperçoivent jus* 
ques aux cuirs , jusques aux poils , et jusques aux 
ongles y Homère mesme le nous donne à entendre , 
parlant du cuir et des courroyes d'un bœuf tué à 
vifve force : car la peau de ceulx qui ne meurent 
point de vieillesse ny de maladie ou langueur , ains 
sont occis violentement , en est plus ferme et plus 
dure : vray est que des animaulx qui ont esté mor- 
dus par les bestes sauvages les ongles leur devien- 
nent noirs , le poil leur tombe , et leurs peaux en 
deviennent lasches et faciles à deschirer. 
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Question X. 

Si les anciens faisaient mieulœ serrans à cable chas- 
cun à part , que maintenant que Ion mange de 
communes viandes tous ensemble. 

L'année que je fus prerost à Athènes de la pre- 
vosté qui donne le nom à Tannée les souppers en 
ma maison estoient presque tous jours bancquets 
ordinaires de sacrifices , là où à chascun estoit as- 
signé à part sa portion : dequoy plusieurs estoient 
fort aises , et les autres le blasphemoient comme 
chose incivile et malhoneste , disans que puis que 
Ion a osté la couronne du sacrifice de dessus la 
teste , il fault aussi remettre les tables a Tusage et 
à la façon accoustumée : car ce n'est pas pour man* 
ger simplement , ce disoit Agias , ny pour boire , 
SL mon adyis , mais pour manger et boire ensem- 
ble y que nous nous entreconvions , là où ce dépar- 
tement de chair et de viandes par portions os te 
toute communication de société , et fait d'un soup- 
per plusieurs souppers y et plusieurs souppans à 
paf't, et nuls souppans ensemble les uns avec les 
autres , quand chascun prent ainsi comme de l'es- 
tau du boucher, sa chair à certain pois, et à cer- 
taine mesure , et met sa portion devant sôy. A 
quoy tient-il , je vous prie , que Ion ne baille quant 
et quant à chascun des conviez son hanap son 

* Grec : lorsque je gérai la place d'époayme , ainsi appel- 
lée , parce qu*eile donne son nom à l'année, 
' Grand raisseau servant à boire , écuelie« 
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pot ^ plein de vin , et sa table à part? Comme Ion 
dit que ceulx de la lignée Demophoontide ^ feirent 
jadis à Orestes^ en luy commandaht de boire et 
manger, sans s'amusera parler aux autres- N'est- 
ce pas tout un que ce qui se fait maintenant en 
mettant du pain et de la chair devant un chascun 
pour le paistre à part en sa propre mangeoire ? Il 
n'y a diflerence sinon que Ion ne nous fait pas 
commandement de manger en silence sans parler , 
comme Ion fait à ceulx qui disnent au festoyement 
d'Orestes , là où cela mesme nous doit appeller à 
communauté de toutes choses en un bancquet que 
nous parlons les uns aux autres , que nous partici-f 
pons au plaisir du chant d'une menestriere , quï 
nous resjouit autant les uns que les autres de sa mu-; 
sique , et d'une balladine tout de mesme. Geste 
couppe mesme d'amitié qui est apportée au milieu 
de la compagnie pour y boire tous les uns aux au-; 
très sans estre astrainct à certaines bornes , comme 
une source et fontaine vive de benevolence , ayant 
pour touie mesure la soif et disposition à boire d'un 
chascun , non pas comme ceste très-injuste distri- 
bution de portions de chair et de pain à chascun , 
qui se farde et se masque d'une couleur faulse d'é- 
galité entre ceulx qui sont inegaulx , par ce que 
l'égal et le mesme à im qui a besoing du moindre 
devient plus , et à celuy qui a besoing de plus est 

' Grec : son congé. 

^ Grec : les Deniopboontides , c'est une nouvelle lignée ou 
tribu qu'Amyot introduit à Athènes, et qui o' y fut jamais, 
comnit Tobserve très-bien Méziriac, 

moins. 
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taloins. Tout ainsi doncques que celiiy se feroit 
tnocquer , qui à plusieurs différents malades de di- 
verses maladies distribueroit médecines égales à 
pois et mesures exactement semblables : aussi feroit 
le festoyant quî ayant assemblé en un festin plu^ 
sieurs differentement appetîssez , les vouldroit trait- 
ter tous de mesme ^ en mesurant l'égalité de sa dis- 
tribution à la proportion arithmétique ^ et non pas 
à la géométrique. Il est vray que nous allons tous 
à la taverne acheter le vin à une mesme mesure et 
égale, qui est la publique ^ mais à la table chascun 
y apporte son estomach , lequel se remplit non de 
ce qui est égal à tous, mais de ce qui sutHt à chas* 
cun. Et quant aux bancquets d'Homere , il n'est 
point à propos de les apporter de ceste discipline 
là militaire ^ et de la coustume du camp ^ à nox 
mœurs de maintenant, ains est plus raisonnable 
que nous nous proposions à ensuivre l'humanité et 
courtoisie des anciens, qui honorolent non seule- 
ment ceulx qui logeoient et demouroient avec eiilx, 
mais aussi leurs commensaulx qui mangeoient à 
mesme table , et de mesme viande , d'autant qu'ils 
reveroient la société et commimauté en toutes cho- 
ses. Parquoy laissons là , je vous prie, les souppers 
d'Homere , lesquels me sembloient un peu trop af- 
famez , et trop altérez , encore qu'ils ayent des 
princes pour maistres d'hostel , qili sont plus fins 
et de plus près regardans à la dépense que les ta- 
verniers et hosteliers mesmes de l'Italie , veu qu'en- 
tre les armées , et lors qu'ils estolent aux mains 
avec les ennemis , ils se souvenoient exactement 
Toim XFUL H 
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combien de fois chascun des conviez a voit beit en 
son logis. Ceulx de Pindare sont certainement bien 
meilleurs j esquels , comme il dit , 

Bien souvent le prince honorable 
Séioit avec eulx à la table, 

par ce qu*ils avoient communication de toute» 
choses ensemble : cela véritablement estoit une 
communion et une mixtion ^ là où cecy n'est qu'une 
division et une séparation d'hommes , qui mons- 
trent semblant d'estre grands amis , et ne peuvent 
pas neantmoins communiquer ensemble jusques à 
manger de mesme viande. 

A G I A s fut bien ouy et loué pour les raisons 
qu'il avolt alléguées , ^ et y en avoit qui disoient 
qu'il ne falloit pas trouver estrange , s'il se cour- 
rouçoit qu'on luy baillast une portion égale aux 
autres ^ veu qu'il avoit le ventre si grand , et si 
gros : car à la vérité il estoit de grande vie , et 
niangeoit beaucoup. Or en un poisson commun , 
comme disoit Democritus, il n'y a point d'arestes. 
Et c'est cela , dis-je adonrque , principalement qui 
nous a introduit et amené l'usage de^ portions ^ et 
non sans grande raison : car comme dit la vieille 
royne Jocaste ès Phœnices d'Euripide , 

Cela qui joînct les peuples alliez 
L'un avec Tautre , et citez à citez 
En un lien, c'est ceste égalité , 

* Lisez : ce Ce qui m'engagea à lui répondre. Je dis , qu'il 
f( ne [âlloit pas trouver étrftngc , eto C. 
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de laquelle il n'y arien qui ait tant affaire ny tant 
de besoing, comme la société et communion de la 
table , l'usage en estant fondé sur la nature et suiT 
la lof nécessaire , non pas vaine oit tirée d'ailleurs 
par opinion ^ par ce que naturellement celuy qui 
ne peult tant manger , ou qui demeure derrière , 
veult mal à celuy qui mange plus de la viande com- 
mune , ne plus ne moins que la galère qui a la vogue' 
devant les autres , nécessairement est mal voulue 
d'elles : car ce n'est point à mon advis un amiable 
commancement de festin , quand on vient à ravii* 
des mains la viande les uns aux autres , et que Ion 
y joue à qui sera plus habile de la main^ et que 
Ion s'entrepousse à coups de coude l'un l'autre , 
ains sont toutes ces façons de faire là mal honestes, 
et tiennent de la coustume des chiens , se termi- 
nant quelquefois , et bien souvent , en injures et 
en choleres , non seulement des conviez les uns 
contre les autres y mais aussi alencontre des niais- 
tres d'hostel , voire de ceulx mesmes qui font lef 
festin. Mais du temps que ces sages fées la ^ Mœra 
et Lachesis , gouvernoient la société et commu- 
nauté des festins , on n'y voyoit rien de desordre , 
rien de salle liy mechanique , ainfe a|)pelIo!t on lors 
les souppers et bancquets Jkîiuç , et les conviez soup- 
pans ct^iTvuovoLç , et les escuyers trenchans qui ser- 
voient à la table dknQpvç ^ pour ce qu'ils depar- 
toient et donnoient à chascun sa portion. Aussi 
avoient les Lacedœmoniens pour leurs distributeurs 
de chairs , non personnes vulgaires , ains les pre- 
miers hommes de leur estât , tellement que Lysan- 
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der mesme fut en Asie estably par le roy Agesî- 
laus , commissaire à distribuer les chairs en son 
camp. 

Mais telles distributions cessèrent alors que la 
superfluité et les délices furent introduictes ès 
festins , d'autant que Ion ne pouvoit pas ainsi faci- 
lement partir les pastisseries , les tartes , les mas- 
chepans , les saulses , les saupiquets et viandes ex- 
quises , de manière qu'estans vaincus par la friandise 
de telles voluptez , les hommes abandonnèrent 
l'egalle distribution des parts et portions : dequoy 
on peult prendre pour argument et preuve suffi- 
sante ce que Ion voit encore Jusques aujourd'huy , 
que les sacrifices et bancquets publicques se font 
encore à la mode antique aux portions , pour mons- 
trer la netteté et simplicité de vivre des anciens : 
tellement que celuy qui reçoit la distribution re- 
met sus quant et quant la frugalité. Voire mais on 
me pourra dire , que là où il y a du propre se 
perd le commun. Ouy bien , où le propre n'est 
pas égal entre tous : car ce n'a pas esté la pos- 
session du propre , mais l'usurpation de l'autruy , 
et la convoitise du commun , qui a amené l'injus- 
tice , la noise et la guerre au monde , laquelle l^s 
loix reprimans par les bornes du propre à chascun , 
en ont esté appellées hjuoi , de Tauthorité et puis- 
sance qu'elles ont de partir egallement à chascun 
ce qui est commun entre tous : autrement tu ne 
devras non plus vouloir que le festoyant distribue 
à chascun sa couronne et son chappeau de fleurs , 
ny sa place de l'assiette , voire que si quelqu'un 
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d'adventure amenoit an festin une sienne amie , ou 
une balladine , cela devra doncque estre commua 
entre les amis , à fin que toutes choses soient en-f 
semble pesle mesle et tout un , comme disoit Ana-- 
xagoras. Ou s'il est ainsi , que la vendication en 
propriété de telles choses ne trouble rien la société 
et communauté , veu que les autres de principalle 
considération et de plus grande importance sont 
communes , j'entens la conférence de paroles , les 
caresses de boire les uns aux autres : nous noua 
déporterons à bon droit de mespriser et condemnec 
les portions et le sort de partage , fils de Silence , 
comme dit Euripides , lequel ne donnant point la 
prérogative , ny à la richesse , ny au crédit , ny à 
la noblesse , ains allant ainsi qu'il se rencontre tan- 
tost cy tantost là , esleve le cœur à celuy qui es# 
pauvre et petit , et ne le prive point de quelque 
espèce de liberté , et si accoustume le grand à no 
desdaigner point l'égalité , ains le modère et tem« 
pere sans le iascher. 
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LE PREAMBULE. 

Le poète Simonides , Sossiiis Senecion, voyant 
en quelque banquet un estranger qui ne disoit mot, 
et ne parloit à personne , luy dit ; mon amy , tu 
es un sot , tu fais sagement : mais si tu es sage, tu 
fais sottement. Car il vault bien mieux couvrir et 
cacher son ignorance, comme disoit Heraclitus , 
que de la descouvrir, mais il est bien malaisé quand 
on est à faire grand chère, et que Ion boit à bon 
esciant : car comme dit le poète , 

Le vin peult tant que le sage il destrave , 
Et fait chanter riiomme tant soit il grave , 
Rire, gaudir , et chanter ^ et baller , 
Et , ce que taire il devroit^ déceler i. 

Là où il semble que le poète en passant nous a 
voulu monstrer la différence qu'il y a entre avoir 
beu et estre yvre : par ce que le chanter , le rire et 
baller advient communément à ceulx qui ont assez 
beu, mais de babiller, et ne celler ce qu'il eust 
mieulx vallu taire, cela est acte d'ebrieté et yvro- 
gnerie. C'est pour quoy Platon dit ' , que les con- 
ditions du commun des hommes se descouvrent 
mieulx en beuvant qu'autrement. Et quand Ho- 
mère dit , 

Ils ne s^estoient pas cogneus à la table s , 

* Odys. XIV , 461. 

* L. I. des Loix. 

3 Odys. XXI, 35. 
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il monstre bien qu'il entendoit la véhémence du 
vin , et la force qu'il a d'engendrer beaucoup de 
paroles : car on ne cognoistroit point les hommes , 
ny leurs meurs et conditions pour manger et pour 
boire, s'ils beuvoient et mangeoient sans mot dire. 
Mais d'autant que le boire induit les gens à beau- 
coup parler ; et le parler descouvre et met en evi-^ 
dence plusieurs choses, qui autrement estoient cou- 
vertes ; le boire ensemble, par conséquent, donne 
grande cognoissance des uns aux autres. De ma- 
nière que Ion pourroit à bon droit reprendre AEsope 
et luy dire , « Dea mon amy , à que faire vais tu 
« cherchant des fenestres , par lesquelles chascun 
€t peust veoir ce que son voisin a sus le cœur » ? car le 
vin le nous descouvre assez, ne laissant pas demou* 
rer celuy quia beu en silence , ains luy ostant tout 
masque et toute simulation déguisée, lors qu'il 
semble estre plus éloigné de la loy , comme de son 
régent et pédagogue. Le vin doncques est suffisant 
pour AEsope , pour Platon , et pour tous ceulx qui 
cherchent les moyens de descouvrir les secrets des 
cœurs des hommes : mais ceulx qui ne se veulent 
point tenter ne langueier les uns les autres pour 
s*entredescouvrir, ains cherchent à se resjouîr et 
recréer ensemble , ils tiennent de tels propos, et 
xpettent en avant de telles questions, que par icel* 
les les mauvaises parties et imperfections de Tame, 
si aiicunrs y en a , se cachent , et ce qu'il y a de 
ïnellleur et de plus gentil se fortifie, comme es-» 
tant conduit par le devis des lettres en ses propres 
prairies , et ses propres pastis. C'est pourquoy nou« 
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t'avons recueilly cesie dizaine troisième des propos 
de table ^ dont la première question sera celle des 
chappeaux de fleurs. 

Question première. 

S'il est bon de porter sur la teste chappeaujo de 
fleurs à la table. 

En un banquet que faisoit un jour à Athènes le 
musicien Eraton ^ ayant sacrifié aux muses ^ là où 
il y avoit belle compagnie , on meit en avant le 
propos des couronnes et chappeaux defleurs^ parce 
que Ion en apporta de toutes sortes après le soup- 
per. Et Ammoniusse mocqua un peu de nous , qui 
au lieu de chappeaux de laurier en mettions de roses 
sur noz testes , par ce , disoit il ^ que les chappeaux 
de fleurs sont plus propres aux filles , et convien- 
nent mieulx aux pucelles et jeunes femmes , que 
non pas aux assemblées des philosophes et des hom- 
mes de lettres. Et m'esbahis de cest Eraton^ at- 
tendu que haïssant et reprouvant les fleuretisen la 
musique , et blasmant le bon et gentil Agathon y de 
ce que Ion dit que ce fut luy premier qui faisant 
jouer la tragœdies des Mysiens mesla parmy la 
musique ordinaire un petit de la chromatique, et 
cependant luy mesme nous a remply tout son festia 
de festons et chappeaux de fleurs et de toutes sortes 
de parfums et senteurs : trouvant estrange que fer- 
mant la porte des oreilles aux délices et aux volup- 
tez^ il ouvre ce pendant celle des yeux et des na- 
seaux, leur donnant entrée en l'âme par ailleurs, 
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et faisant de la couronne de religion et dévotion , 
chappeaii de volupté et de dissolution : com- 
bien que les huiles et pouidres des parfums 
rendent plus doulce et plus souèfve odeur que ne 
font pas ces chappeanx de fleurs toutes fenées et 
flaistries entre les mains des bouquetières ; et toute- 
fois elles n'ont point de lieu ès banquets et assem- 
blées des philosophes, d'autant que c'est une vo- 
lupté oyseuse, qui n'est accouplée à utilité quel- 
conque, ny ne part d'aucune source de nécessité 
naturelle , ne plus ne moins que ceulx qui vont en 
un banquet y estant menez par quelqu'un des con- 
vives, suivant une coustunie honeste, ils sont les 
bien venus, et traittez de mesme les conviez, 
comme fut Aristodemus mené par Socrates au 
festin que faisoit Agaihon : mais si quelqu'un pre- 
sumoit d'y aller de luy mesme sans y estre mandé 
ne mené ^ on luy iermeroit la porte. Aussi les 
voluptez du boire et du manger estans conviées 
par la nécessité, en suivant les appétits naturels 
ont lieu mesme entre les sages : mais aux autres 
qui vienent sansestre mandez ny conviez , par une 
seule convoitise desordonnée, la porte leur est 
bouchée. 

A ces paroles d'Ammonius, les jeunes hommes 
qui ne cognoissoient pas encore sa façon de faire 
estans honteux , commancerent tout bellement à 
arracher les chappeanx de fleurs qu'ils a voient 
dessus leurs testes. Mais moy qui sçavois que c'es- 
toit pour un exercice, et pour nous inviter à en 
chercher la raison qu'il avoit mis ce propos en 
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avant, adressant ma parole au médecin Tryphon: 
Il est raisonnable , dis-Je , ou que tu poses nomme 
nous ce beau chappeau que tu as sus la teste , re- 
luisant de belles roses vermeilles, ou bien que tu 
dies présentement , comme tu fais souvent entre 
nous, les profits et commoditez que nous appor- 
tent les chappeaux de fleurs quand nous beuvons 
d'autant. Alors Eraton prenant la parole : corn* 
ment , dit-il, est il doncques ordonné que Ion ne 
doit recevoir aucune volupté sinon qu'elle apporte 
son salaire quant et elle? Et que quand on nous 
tiendra bien aises nous nous en fascherons et cour- 
roucerons y si ce n'est encore avec quelque loyer : 
car quant aux huiles de parfum et à la couleur de 
pourpre , à Fadventiire y a il bonne occasion pour 
laquelle nous en devons avoir quelque honte , pour 
la siiperfluilé affectée et trop curieusement cher- 
chée p qu'il y a : et les devrions rejetter comme 
vestemens^ couleurs et oignemens frauduleux et 
trom[)eurs ^ ainsi que disoit jadis le Scythe bar- 
bare Mais les coukurs et odeurs qui sont natu- 
relles sont simples , pures et nettes ^ ne differens 
en rien des friiicts des arbres que la nature produit. 
Ne seroit ce doncq pas une sottise de receuillir le 
jus de tels fruicts , et ce pendant condemner et 
rejetter les odeurs et les couleurs que les saisons 
apportent , à cause de la volupté et du plaisir qui 
florit par dessus, si d'ailleurs elles n'apportent en-^ 
cure quelque propriété qui soit utile et profitable, 

■ Le roy des AKthiopiens Macrobies. Voyez le 3. d'Héro- 
dote, ^m/ot. 
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car plus tost il semble au contraire que s*il est vé» 
ritable? comme vous autres philosophes dittes, 
que la nature ne fait rien pour néant et en vain , 
qu'elle a fait et produict ces choses là pour la vo- 
lupté de l'homme seulement , qui ne servent à autre 
chose qu'à resjouir et donner plaisir ^ et n'ont point 
d'autre propriété- Qu'il soit ainsi , considerea 
comme ès arbres et plantes qui verdoient, la na- 
ture a donné des feuilles pour sauver et contregar- 
der leur fruict , et à Hn que soubs îcelles les arbre» 
s'echaufans, ou refraischissans , peussent plus fa- 
cilement porter les injures de l'air et mutation de 
temps : mais quant à la fleur , elle ne porte profit 
quelconque , si ce n'est qu'elle nous donne quelque 
plaisir à veoir et à sentir , pource qu'elle nous rend 
de merveilleusement souëfves odeurs, et nous ou- 
vre la porte à une infinité de teintures et couleurs 
presque inimitables. £t pourtant quand on arrach^ 
les feuilles aux arbres, il semble qu'ils en soient 
marris^ qu'ils en sentent douleur d'une blessure 
ulcérée, et d'un despouillement de leur naturelle 
beauté et honneur, en demourant difformes à veoir» 
Sine se fault pas seulement abstenir, comme dit 
Empedocles , 

Totalement des feuilles de laurier : 

Ains fault aussi pardonner aux feuilles et branches 
de tous autres arbres , et ne se point parer de leur 
desamparement^ en leur ravissant par f orce et con- 
tre nature, là où leur oster leurs fleurs ne leur fait 
tort ny dommage quelconque : car cela resemble 
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proprement aux vendanges, quand on oste le rai- 
sin à la vigne , parce que qui ne les leur oste en la 
saison^ elles tombent d'elles mesmes toutes fenëes 
et flaistries. 

Gomme doncques les peuples barbares se restent 
des peaux de leurs moutons, au lieu de faire des 
draps de leurs laines , aussi me semble il que ceulx 
qui tissent leurs chappeaux et couronnes de feuilles 
plus tost que de fleurs^ ne se servent pas des plante* 
ainsi qu'il appartient. Voilà ce que je dy quant à 
moy , pour détendre la cause des bouquetières qui 
font les chappeaux de fleurs. Car je ne suis pas 
Grammairien pour alléguer les poètes, où nous 
lisons comme ancienement les victorieux , qui 
avoient gaigné le pris ès jeux sacrez, estoient cou- 
ronnez de chappeaux de fleurs : bien diray-je que 
le chappeau de roses estoit proprement destiné 
et attribué aux Muses , ainsi qu'il me souvient 
avoir leu en un passage de Sapho , là où parlant 
d'une femme ignorante et aliène des Muses ^ elle 

dit , 

Toute au tombeau morte gerras , 
Pource que cueiliy tu n^auras 
Jamais des roses, dont fleurie 
Est la raontaigne Pierîe. 

Mais si nous fault escouter si Tryphon nous allé- 
guera point quelque tesmoîgnage de sa médecine* 
Tryphon a donc prenant la parole : Les anciens, dit 
il , n'ont point oublié à traicter de cela, comme ceulx 
qui usoient et ta servoient beaucoup des plante* 
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à la médecine, dont il yen a encore de granJ* 
signes qui en sont démolirez Jusques âiijourd'huy : 
Carie-» Tyriens offrent à Agenorides , et les Ma- 
gnésiens à Chiron qui les premiers ont exercé et 
pratîcqné la médecine en leurs païs , les primices 
des herbes et des racines^ dont ils souloient guérir 
les malades. Et Bacchus non seulement pour avoir" 
inventé le vin qui est une puissante et plai>ante 
médecine, fut estimé bon médecin, mais aussi 
pource qu'il enseigna à ceulx qui esîoient espris de 
fureur bacchanale de se couronner la teste de 
lyerre, mettant ceste plante en honneur et en ré- 
putation, à cause qu'elle a une propriété contiaire 
^( celle du vin , reprimant et estraingnant par sa 
froideur la chaleur d'iceluy , et le gardant par ce 
moyen d'enyvrer , et les noms mesches de quelques 
plante^ monstrent en cela la soigneuse diligence 
des anciens: car ils ont appellé le noyer caryon ^ 
pour autant qu'il jette une vapeur et esprit perçant 
et endormant , qui fait mal à la teste de ceulx qui 
se couchent et s'endorment dessoubs ses branches 
et à son ombre. Le narcisse, autrement canipa- 
nette a semblablement esté ainsi appellé, d'autant 
qu'il endort les nerfs, et engendre des pesanteurs 
endormies. C'est pourquoy Sophocles l'appelle Tan- 
cienne couronne des grands dieux, qui est à dire 
des dieux terrestres. Aussi dit on que Peganon, 
qui signifie la rue, est ainsi appellée, d'autant que 
par sa chaleur elle tait seicher et durcir la semence 
de l'homme, et généralement est ennemie aux 
femmes grosses. Quant à l'améthyste, tant l'herbe 
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que la pierre qui en porte le nom , ceulx qui es- 
timent qu'elles aient l'une et l'autre esté ainsi nom- 
mées , pource qu'elles empeschent Tyvresse , ils se 
mescontent, pource que Tune et l'autre a esté ainsi 
nommée pour la coulein-, à cause que la feuille n'a 
pas la couleur vive^ ains ressemblant à celle d'un 
vin passé et usé, ou qui est fort destrempé d'eau. 
L'on pourroit alléguer plusieurs autres plantes aus- 
quelles la force et propriété naturelle a Imposé le 
nom^ mais ces exemples là suffisent pour înonstrer 
la diligence et expérience des anciens, pour laquelle 
ils usoient de chappeaux de feuilles et fleurs sus leurs 
testes cependant qu'ils beuvoienr. Car le vin pur 
venant à donner à la teste, et à relascher tout le 
corps , en saisissant l'origine des nerfs et des sens, 
tourmente et travaille fort l'homme, là où les fluxions 
de senteurs qui sortent des fleurs y servent mer- 
veilleusement , d'autant qu'elles munissent , rem- 
parent et fortifient la teste contre l'yvresse^ comme 
une citadelle , d'autant que les chaudes ouvrent 
nïediocrement , et destouppent les pores, et en ce 
taisant donnent moyen au vin dt; s'évaporer et 
éventer ses fumées. Au contraire, celles qui sont 
modérément froides, par un gracieux attouche- 
ment repoulsent les vapeurs qui montent au cer- 
veau , comme font les chappeaux de violettes et de 
roses , et par leur odeur repriment et empeschent 
les douleurs de la teste. Mais la fleur du souchet, 
du safran et de la gantelée , attire doulcement à 
dormir ceulx qui ont beu : car elle a une defluxion 
douice et coulante uniment , qui applanit tout 
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bellement les inegalitez, et aspretez qui sont au 
dedans de ceulx qui boivent , et y engendrant une 
tranquillité rabbat la tormente de l'ivrongnerie. 

Il y a d'autres espèces de fleurs , dont les odeurs 
jaillissant au cerveau purgent les pores des senti- 
mens , et subtilisent les humeurs tout doulcement 
sans agitation ne violence , en les raréfiant de leur 
modérée chaleur , et le cerveau qui de sa nature est 
froid , en est aucunement rechauffé. Voilà pour- 
quoy anciennement ils usoient de festons de fleurs 
qu'ils attachoient et pendoient au col, lesquels 
pour ceste raison ils appelloient Cm^/uéJkç , comme 
qui diroit , soubs-perfums , et se frottoient toute 
la poitrine des huiles où elles avoient esté trem- 
pées : ce que tesmoigne Alceus, là où il commande, 
que Ion luy verse de Thuile parfumée sur sa teste 
qui a tant souffert , et sur sa poitrine chenue , car 
ainsi les odeurs se guindent jusques au cerveau 
estans ravies par les sentimens. Si n^estoit pas 
pource qu'ils pensassent , que famé eust sa rési- 
dence dedans le cœur, qu'ils appelloient Hypo^ 
thymidas ces chap peaux et festons qu'ils se m ét- 
iolent à l'entour du col , comme quelques-uns ont 
voulu dire, pource que si c'eust esté à cause de 
cela , il eust plus tost esté convenable qu'ils les 
appellassent Epithymidas ' mais c'estoit , comme 
je dis, pour l'exhalation et evaporatîon. Et ne 
nous fault pas esbahir si les exhalations des fleurs 
ont si grande force : car on trouve par escript, 
que Fombre du lierre blanc ' fait mourir les 

' Mézuiac corrige ici Amyot , ec lit d'après le grec , le êmi 

hommei 
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qui s'endorment dessoubs^ mesmement quand 
il est en sa fleur. Et du pavot il en découle un esprit 
quand on recueuille le jus , que qui ne s'en donne 
bien de garde en tombe tout esvanouy par terre: 
et l'herbe qui s'appelle alyswîi ^ , en la prenant en 
la main, voire en le regardant seulement, fait 
passer les sanglos du hocquet : et dit on qu'elle est 
aussi fort bonne au bestail pour le garentir de 
maladies , qui la plante au long des bergeries et à 
l'entour des estables. Et rhodon la rose est ainsi 
appellée ^ pource qu'elle jette un flux d'odeur , aussi 
est-ce pourquoy elle se fene et se passe bien tost: 
elle est refraischissante de propriété, et néant- 
moins a couleur de feu, non sans cause, pource 
qu'il y a un peu de chaleur qui vole par dessus , 
estant poulsé du dedans au dehors par la naïfve 
froideur. 

QuestionII. 
Si le lierre de sa nature est froid ou chaud. 

Nous donnasmes tous louanges au discours de 
Tryphon , et Ammonîus s'en prenant à rire, Il ne 

iax. C'est un arbre peu differeat du lierre : on Faîsoic de son 
bois des tablettes À écrire. Voyez PHae , XVI , 73. 

' La garance sauvage. Voyez AEÏian.iHtstor. Animal. IX ,3i 
Voyez aussi Pline, XXIV , 67. Xilander remarque avec rai- 
son que ce dernier auteur paroit devoir être corrigé dans l'en- 
droit cité. Il y donne une étymologie peu vraisemblable du mot 
afysson. Ay{«K en effet signifie avoir le hoquet. 

^ Grec : et la rose est appellée chez les Grecs rhodon , pourcs 
qu'elle. . . . 

Tome %rUh I 
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seroit pas bien à propos, dit-il^ de regiber main- 
tenant à rencontre d'un discours embelly de tant 
de varietez , et aussi fleury que les chappeaux de 
fleurs mesmes , qu'il a entrepris de soustenir et 
défendre , sinon que je ne sçay pas comment on a 
entrelassé le lierre en ce chappeau de fleurs, en 
disant que par sa naturelle froideur il a propriété 
de restraindre la force du vin: car au contraire il 
semble qu'il soit chaud et ardent , et son fruict 
estant mis et trempé dans le vin, luy donne force 
d'eny vrer , et de travailler et troubler le corps ^ 
d'autant qu il enflamme. Au moyen de quoy son 
serment de son naturel est tortu ^ ne plus ne moina 
que les bois que Ion courbe avec le feu. Et la neige 
qui demeure bien souvent dessus les autres arbre» 
par plusieurs jours , s*enfuit incontinent, ou pour 
mieulx dire, se défiait et se fond dessus le lierre, 
à cause de sa chaleur : et qui plus est encore ^ et 
queTheophrastus a laissé par escrit, c'est que Har- 
palus lieutenant d'Alexandre le grand en la pro- 
vince de Babylone , par ordonnance de son maîs- 
tre s'efforça d'affier ' ès vergers royaux des arbres 
et plantes de la Grèce, mesmement de celles qui 
font grand ombrage , et qui ont la feuille large 
et sont fresches , poiirce que le païs en Babylone 
est fort bruslant et ardent , mais la terre ne peult 
jamais endurer ny recevoir le lierre, combien que 
Harpalus y employast beaucoup de peine , et y 
usast de grande diligence: car il y mouroit incon- 
tinent et se deseichoit , d'autant qu'il est chaud de 

* Plariter. 
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sa nature ^ et que Ion le mesloit avec une terre 
encore plus chaude, qui empeschoit qu'il n*y pqu- 
voit prendre pied , parce que tousjours les exces- 
sives véhémences des objects destruisent les puis- 
sances. C'est pourquoy ils appetent leurs con- 
traires , de manière que la plante qui est froide 
demande place chaulde , et celle qui est chaude 
demande assiette froide. A raison de quoy les lieux 
haults et montueux qui sont continuellement bat- 
tus des vents, et couverts de neiges portent ordi- 
nairement les arbres qui font la poix , et qui ser- 
vent à esclairer , comme sont les pins , les pesses 
et sapins. Mais sans cela , Tryphon mon bel amy, 
les arbres qui sont de nature froids et frilleux per- 
dent leurs feuilles tous les ans pour le peu de cha- 
leur , foible et débile , qui se restraint et abandonne 
l'arbre, là ou au contraire la chaleur et qualité 
grasse et onctueuse qui est en Tolivier , au laurier 
et au cyprez les maintient tousjours verds et feuil- 
lus , comme aussi demeuie tousjours le lierre. 
Voilà pourquoy le bon père Bacchus n'a pas amené 
en usage le lierre , comme un préservatif et un 
secours àTencontrede Fyvresse, ny comme Ten- 
nemy du vin, attendu qu'il appella le vin pur 
Methy^ et se surnomma soy mesme Methjmnœus : 
mais à mon advis , tout ainsi comme ceulx qui 
aiment le vin , quand ils n en peuvent avoir de ce- 
luy de la vigne usent de bière, breuvage contre- 
faict d'orge , ou bien de cydre fait de pommes , ou 
de dattes : Aussi celuy qui desiroit avoir en la sai- 
son d'hyver un chappeau de pampre de vigne sur 
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sa teste, la voyant nue et destituée de feuilles s« 
contenta d'avoir du lierre qui luy ressemble : Joinct 
que son bois et son serment est aussi tousjours 
tortu , et ne va jamais droict , ains se jette à l'ad- 
venture çà et là , et la mollesse grasse des feuilles 
«sparses à Tentour des branches sans ordre , et 
après tout , son raisin qui resemble proprement à 
une grappe de verjus commanceant à se tourner , 
représentent fort naïfvement toute la forme de lâ 
vigne, et toutefois encore qu'il apportast quelque 
secours à l'encontre de Tyvresse , nous dirons que 
cela se fait par le moyen de sa chaleur , en ouvrant 
les pores et petits pertuis pour faire sortir et éva- 
porer les fumées du vin , ou plutost en cédant de 
sa chaleur à le cuire et digérer , à fin que Bacchus 
pour l'amour de toy Tryphon , demeure médecin. 
A cela Tryphoa demeura une espace de temps sans 
respondre, pensant en luy mesme comment il luy 
repliqueroit : et Eraton aiguillonnant chascun de 
noz autres jeunes gens , nous disoît , que nous de- 
vions secourir Tryphon Tadvocat et défenseur de 
noz chappeaux de fleurs , ou bien que nous les 
devions oster de dessus noz testes. Mais Animonius 
dit qu'il leur donnoit asseurance de sa part , d'au- 
tant qu'il ne rechargeroit point à l'encontre de ce 
que nous respondrions : et Tryphon mesme nous 
incitoic à dire quelque chose. Alors je me pris à 
dire, ce n'est point à moy à prouver que le lierre 
soit froid , ains à Tryphon , attendu qu'il l'a em- 
ployé à refraischir et à reserrer et constiper. 

Mais quand k ce qui a esté maintenant allégué ^ 
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que la grappe du lierre enyvre quand elle est trem- 
pée dedans le vin , il ne se trouve pas véritable , et 
l'accident qu'il fait en ceulx qui en boivent ne se 
pourroit bonnement appeller yvresse, ains plus 
tost troublement d'esprit et aliénation d'entende- 
ment ^ comme fait le juscyame, autrement hane- 
bane , et plusieurs autres plantes , qui troublent* 
furieusement et transportent l'entendement. Et 
quant à la tortuosité des branches , elle est hors 
de propos : car les œuvres et effects contre nature 
ne peuvent procéder des puissances naturelles^ ains 
les bois mesmes se courbent et se tordent parce 
que le feu qu'on leur applique en tire toute Thu- 
meur naturelle par force , là où la chaleur in- 
térieure et naturelle leur eust entretenue et aug- 
mentée. 

Mais prenez garde plus tost, que ceste forme 
tortue bossue , et ceste bassesse tendant tousjours 
contre terre, ne soit plus tost argument d'imbé- 
cilité et de froideur au corps là où elle est , pre- 
nant plusieurs reposées, et faisant plusieurs re- 
prises, ne plus ne moins qu'un pèlerin , qui pour 
sa foiblesse et lassitude se repose et se sied par 
plusieurs fois en chemin , et puis se remet de rechef 
à cheminer. Voilà pourquoy il a tousjours besoing 
de quelque soustien qu'il embrasse , à quoy il se 
tienne, et sur lequel il s'appuye, n'ayant pas la puis- 
sance de se soustenir et de se conduire soy mesme, 
à faulte de chaleur. De laquelle la force naturelle ^ 
est de monter contremont: et quant à ce la neige 
ft'escoule et se fond incontinent dessus , c'est à 
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cause de la moiteur molle de la feuille, commet 
nous voyons que l'eau mesme detlait et dissoult 
incontinent la laxité et rarité spongieuse d'icelle, 
attendu qu'il semble que ce ne î>oit qu'un amas de 
plusieurs petites boutiffles serrées et estraintes en-^ 
semble, dont vient qu'aux lieux fort baignez ec 
fort humides , la neige ne se fond pas moins lost , 
qu'aux lieux qui sont exposez au soleil. Quant à 
Testre tousjours feuilly, et avoir la ferme feuille, 
comme dit Empedocles, cela ne vient point de la 
chaleur , non plus que le perdre tous les ans Isk 
feuille ne procède pas de froideur. Qu'il soit ainsi, 
le meurthe, et l'adianton qui est capilli veneris , 
qui ne sont pas plantes chauldes jmais froides, sont 
tousjours feuillues et verdoyantes. Et pourtant y 
en a qui ont opinion , que ce demeurer feuillu pro- 
cède d'une certaine égalité de température. Maïs 
Empedocles outre cela le réfère à certaine propor- 
tion des pores et petits ptf^rtuis , par lesquels égale- 
ment pénètre et se transmet la nourriture aux 
feuilles. Tellement qu'il y en coule loubjours suf-^ 
fisamment pour les entretenir , ce qui ne se fait pas 
ès arbres perdans leurs feuilles, à cause de la 
laxité et largeur des pertuis d'enhault , et l'estrois- 
seure de ceulx d'embas, qui tait que les uns n'ea 
envoyent pas, et les autres ne le retiennent pas, 
ains si peu encore qu'ils en reçoivent, ils le res- 
pandent tout à la fois, comme il advient ès esche* 
neaux et canaux à arroser les jardins quand ils ne 
sont pas bien egaulx , là où celles qui sont tousjours 
arrosées et abreuvées , pource qu'elles ont conti-^ 
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miellement de la nourriture autaat qu'il leur en 
tault en proportion, elles résistent, et demeurent 
fermes , tousjours verdoyantes , sans se fener ne 
vieillir. 

Voire mais quand on voulut planter et faire croîs" 
tre le lierre en Babylone , il n'y peut jamais venir^ 
et refusa d'y vivre. Il feit bien certes et généreuse- 
ment , si estant tamilier et commensal d'un dieu 
Bœotien , il ne voulut pas sortir hors de son païs 
pour aller habiter entre les barbares. Et ne feit pas 
comme Alexandre qui s'allia par mariages à ces 
nations estrangeres là, ains résista à ce change- 
ment de son païs naturel. Mais la cause en estpit; 
non sa chaleur, ains plus tost sa froideur, de ma- 
nière qu'il ne pouvoit supporter une température 
d'air si contraire à la sienne. Car ce qui est 
propre ne perd et ne gaste point ce qui luy est 
familier, ains le reçoit, le nourrit et le porte, 
comme la terre seiche le thim. Or dit on que la 
province de Babylone a un air si estouffant de cha- 
leur , et si malaisé à supporter^ que plusieurs des 
habitans qui sont riches lont emplif des outres et 
peaux de chèvre d'eau fraische, et couchent dessus 
pour dormir et se tenir fraischement. 

Question III. 

Pourquoj c^est que les femmes s^eny^rent mal- 
aisément ^ et les vieillards facilement. 

Floaus s'esmerveilloit un jour comment Aristote 
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€fn son traité de l'yvresse , ayant escrit que les viel- 
lards estoient fort facilement et bien tost surpris de 
l'yvresse , et au contraire les femmes difficilement 
et rarement n'en avoit pas rendu la raison , veu 
qu'il n'a pas accoustumé de mettre ainsi en avant 
aucune difficulté sans la décider. Et puis le pro- 
posa à la compagnie pour en chercher la raison : 
car c'estoit en un soupper de gens tous de familière 
cognoissance. Si dit adonc Sylla, que Ion voyoit l'un 
à travers l'autre, et que si nous prenons la cause 
des femmes , il ne sera pas besoing de beaucoup de 
recherche pour trouver celle des vieillards , parce 
que leurs natures sont directement toutes con- 
traires en humidité , siccité , aspreté y molesse et 
dureté. Et suppbsé cela premièrement que la na- 
turelle température des femmes est fort humide, 
ce qui leur rend la charnure ainsi molle , lissée et 
luysante , avec leurs purgations naturelles. Quant 
doncques le vin vient à tomber en une si grande 
humidité , alors se trouvant vaincu il perd sa cou- 
leur et sa force ^ et devient décoloré et eveux, et 
en peut on tirèrr ijuelque chose des paroles mesmes 
d'Aristote: car il dit ^ que ceulx qui boivent à grand* 
traicts sans reprendre haleine , ce que les anciens 
appelloient d^çtleiv ' , ne s'enyvrent pas si facile- 
ment, par ce que le vin ne leur demeure gueres 
dedans le corps , ains estant pressé et poussé à force 
il passe tout oultre à travers. Or le plus commu- 
nément nous voyons que les femmes boivent ainsi ; 

' Notre mot sabler r*;pond à ce mot grec , tabler le Cham- 
pagne , le Bourgogne. 
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et si est vraysemblable que leur corps , à cause de 
la continuelle attraction qui se fait des humeurs 
contre bas , pour leurs purgatîons menstruelles , 
est plein de plusieurs conduicts et percé de plusieurs 
tuyaux et escheneaux , esquels le vin venant à tom- 
ber, en sort vistement sans se pouvoir attacher aux 
parties nobles et principales ^ lesquelles estans trou^ 
blées lyvresse s'en ensuit. 

Au contraire, que les vieillards aient faulte d'hu- 
meur propre et naturelle , il me semble que le nom 
le donne assez à entendre : car ils ont esté appelle» 
yi^vTiç y non pource qu'ils panchent vers la terre, 
mais pource qu'ils sont eulx mesmes tous terrestres 
de leur habitude et température : et le monstre 
aussi ce , qu'ils sont malaisez ej: durs à plier ; l'as- 
preté de leur cuir aussi monstre la seicheresse de 
leur température : ainsi est il vraysemblable, que 
quand ils boivent, leur corps, qui est devenu , à 
cause de la seicheresse , rare comme une esponge ^ 
reçoit par tout le vin , lequel s'y arrestant fait des 
battemens au cerveau , et des pesanteurs en la teste.' 
Tout ainsi doncques comme les eaux coulent par 
dessus les terres qui sont dures et solides , et n'y 
font point de boue , ains les lavent par dessus en 
passant seulement, et pénètrent plus au dedans de 
celles qui sont rares , aussi le vin estant attiré par 
la seicheresse altérée de leurs corps , y demeure 
davantage. 

Mais sans cela encore voit on que la nature des 
vieillards a d'elle mesme les accidents que l'yvresse 
cause ^ qui "sont tous évidents, parce qu'elle fait 
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trembler et branler les membres , begueyer la Ian« 
gue , parler beaucoup , se courroucer facilement , 
oublier , et troubler l'entendement , desquels la 
plus part estans aux vieilles gens , voire quand ils 
sont mesmes en pleine santé , il ne leur fault pas 
gueres d'esbranlement , et bien peu d'agitation , 
pour faire que Tyvresse engendre en eulx non de 
nouveaux accidents , mais qu'elle augmente ceulx 
qui desjà leur sont tous communs : qu'il soit vray , 
il n'y a rien qui resemble mieulx à un vieillard 
qu'un jeune homme quand il est yvre. 

Question IV» 

Si les femmes sont de complexion et température 
^ plus froides ^ ou plus chaudes ^ que les hommes. 

Ainsi doncques parla Sylla : et le capitaine Apol- 
lonides, qui faisoit profession de ranger les gens 
en battaille , dit qu'il approuvoit bien ce qui avoit 
esté allégué des vieilles gens , mais qu'il luy sem- 
bloit qu'on avoit obmis à dire la cause de la froideur 
naturelle des femmes , par laquelle on disoit que le 
vin qui est fort chaud venoit à s'jestaindre et à per- 
dre celle véhémence enflammée qui secoué et es- 
branle tout le corps de l'homme, ce qui toutefois 
avoit esté trouvé vraysemblable par toute la com- 
pagnie. Mais Athryilatus médecin natif de Tisle 
de Thasos entrejetta un peu de tardement à l'inqui- 
sition de ceste cause y parce qu'il y en a , dit il , 
qui estiment que les femmes ne sont pas froides. 
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maïs plus chaudes que les hommes ^ et (ju'il y err 
a aussi qui tiennent que le vm ne soit pas chaud , 
mais froid. Dequoy Florus s'esmerveillant : Quant 
au vin^ dit il 5 je le laisse à celuy là, en me mons- 
trant , pource qu'il n'y avoit pas long temps que 
nous en avions devisé ensemble : Mais quant aux- 
femmes, ceulx qui cuydent soustenir qu'elles sont 
plus tost chaudes que froides , allèguent pour prou- 
ver leur dire, qu'elles ne sont point peines ny ve- 
lues, disans que c'est à cause que la chaleur con- 
sume la superfluité qui engendre le poil. Seconde^ 
ment ils allèguent l'abondance du sang qui semble 
estre la source de la chaleur qui est dedans le corps : 
et les lemmes en ont tant , qu'elles brusleroient et 
s'enflammeroient , si souvent elles n'avoient leurs 
purgations. Tiercement, l'expérience des funérail- 
les et obsèques , ce disent ils , monstre et prouve 
que les corps des femmes sont plus chauds que 
ceulx des hommes , par ce que ceulx qui ont la 
charge de brusler les corps en mettent tousjours un. 
de femme parmy dix d'hommes, car il aide à faire 
brasier les autres , d'autant que leur corps a je ne 
sçay quoy de gras , qui brûle comme une torche , 
de manière qu'il sert de bois sec à allumer les au- 
tres. Davantage s'il est vray que ce qui est plus 
generatif , soit aussi plus chaud : il est certain que 
les filles sont plus tost prestes à marier ^ et appetent 
plus tost la génération que non pas les lils , et n'est 
pas petite ny foible preuve de chaleur , ains plus 
grande et plus vraysemblable , qu'elles supportent 
plu^ facilement la rigueur du froid et de Thy- 
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ver : car elles transissent moins de froidure (Jue 
ne font les hommes , et demandent bien peu d'ha- 
billemens. 

Mais au contraire , dit Florus , il m'est advis que 
par ces mesmes argumens ceste opinion se réfute 
d'elle mesme. Car premièrement elles supportent 
mieulx le froid, et y résistent plus facilement, d'au- 
tant que chasque chose s'offense moins de son 
semblable. Et puis elles n'ont pas la semence idoine 
à engendrer à cause de leur froideur , ains sert leur 
geniture seulement de matière et de nourriture à 
la semence virile. Qui plus est, elles cessent bien 
plus tost de porter , que les hommes d'engendrer , 
et bruslent leurs corps mieulx que ne font ceulx 
des hommes , d'autant qu'ils sont plus gras , et la 
graisse est la plus froide partie de tout le corps : 
c'est pourquoy les jeunes hommes et ceulx qui 
font plus d'exercice , ont le moins de graisse : et la 
purgation de leurs mois n'est pas signe d'abondance 
ou de quantité grande : mais de corruption ou de 
mauvaistié de sang : car ce qu'il y a de plus crud 
et de plus superflu , n'ayant où s'arrester et s'amas- 
ser dedans le corps , en sort dehors tout pesant et 
tout trouble , a cause de son imbécillité procédant 
de faulte de chaleur. Ce qui appert par ce que or- 
dinairement celles qui ont leurs mois sont fril- 
leuses , et tremblent de froid le plus souvent , d'au- 
tant que ce qui est esmeu et qui demande à sortir 
de leurs corps est froid et crud. Au reste quant à 
ce qu'elles ont le cuir lissé sans aucun poil , qui 
diroit que cela fust effect de chaleur, et non pas 
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plustost de froideur? veu que nous voyons que les 
plus chaudes parties du corps humain sont ordi- 
nairement velues : car toutes telles superfluitez sont 
poulsées au dehors vers le cuir par la chaleur qui 
gratte et ouvre les pores de la superfîce d^iceluy.' 
Mais au contraire la polissure vient de la froideur 
qui Tespessit et la serre. Or qu'elles ayent le cuir 
plus serré que les hommes , seigneur Athryilatus , 
tu l'entendras de ceulx qui couchent avec les fem- 
mes lesquelles se parfument le corps, ou se frot- 
tent d'huiles de senteurs : car ils se treuvent tous 
pleins de tel parfum et huilemens , encore qu'ils 
ne s'approchent pas d'elles , et qu'ils ne les touchent 
pas, à cause que leur corps d'eulx qui est chaud et 
rare le tire à soy : Toutefois, dit il , quoy qu'il en 
soit , si a la cause des femmes divinement esté 
debatue. 

Question V- 

Si le pin est de nature froid 

Mais au demourant je désire sçavoir ^ dont tu 
as prins suspicion de dire , que le vin de puissance 
soit froid de nature. Comment, dis-je adonc, 

* Onne trouvera dans cette qnestioa que de mauvaises raisons 
en faveur de l'alfirmative : il y en auroit de très-bonnes à dire 
en faveur de la négative ; ou plutôt il faudroit distinguer dbs 
vins chaud» et des vins froids. 

^ Florus cominue de parler : ce qui prouve que les titres de 
ces questions onf passé de la marge dans le texte. 
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cuides m qne ce soit moy qui le die ? Et qui adonc? 
dit il. J'ay souvenance j dis-je, d'avoir len , non 
depuis n'agueres , maïs il y alongtemSj un diecour* 
d'Aristote toucliant ceste question : Et Epicurus 
niesme en son festin en fait un long procès, dont 
le sommaire, ainsi comme il me semble est tel, 
c'est qu'il dit, que le vin n'est pas absolument 
chaud, maïs qu'il a en soy quelques atomes qUi 
causent la chaleur , et d'autres aussi qui causent la 
froideur , dont il en perd les unes quand il entre 
dedans le corps , et en prend aussi d'autres du 
corps mesme où il entre selon qu'ils sont de nature 
ou de température propres à s'accommoder avec 
nous , de manière que les uns quand ils sont yvres 
s'échauffent par le vin, les autres au contraire se 
refroidissent. En disant cela , répliqua Florus , il 
nous meine tout apertement par les opinions de 
Protagoras en l'incertitude de Pyrrhon : car il est 
tout manifeste qu'en parlant de l'huile , du laict , 
du miel , et de toutes autres choses , nous ne vien- 
drons jamais à spécifier de quelle nature elles se- 
ront , et dirons qu'elles deviendront telles , selon 
qu'elles seront meslées et contemperées les unes 
avec les autres. Mais toy , dit il, quels argumens 
allègues tu ? Ceulx icy , dis-je , ( me voyant pressé 
par deux de dire sur le champ vistement ce que j'en 
pensois). Le premier qui me vient en l'enteude- 
ment est , ce qui se fait par les médecins à ceulx qui 
ont debilitation d'estomac , et qui ont besoing de 
corroborer et fortifier celle partie , ils ne leur or- 
donnent rien qui soit chaud, mais en leur baillant 
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du vin ils les secourent. Semblablement aussi ar- 
restent ils et font cesser les fluxions quand le corps 
se resould tout en sueurs , avec du vin , les arres- 
tant et retenant ainsi 5 non moins voire plus , que 
ne sçauroit faire la neige en refraichissant et reser- 
rant toute l'habitude du corps, qui se va autrement 
dissolvant : là où s'il avolt la nature et la force d'es- 
chauffer, ce seroit autant d'applicquer du vin pur 
au cœur , comme d'approcher le feu de la neige. 
Et puis la plus part des médecins tient, que le dor- 
mir se fait par resfrigeration , de manière que la 
plus part des médicaments qui provocquent à dor- 
mir sont froids, comme la mandragore et le pavot : 
mais c'est avec grend' force et violence qu'ils com- 
pressent et figent le cerveau , là où le vin refirai- 
chissant tout doulcement, et avec plaisir , arreste et 
fait reposer le mouvement , n'y ayant différence 
que du plus et du moins quant à cest effect. Da- 
vantage ce qui est chaud est generatif de semence : 
car l'humeur luy donne aptitude de couleur, et 
l'esprit par le moyen de la chaleur luy donne la vi- 
gueur^ la puissance et appétit d'engendrer. 

Or ceulx qui boivent beaucoup de vin^ mesme- 
ment tout pur , sont lasches à l'acte de la généra- 
tion , et ne sèment rien qui vaille , ne qui soit de 
bonne trempe pour bien engendrer , ains sont leurs 
conjunctions avec les femmes, vaines et impar- 
faictes , à cause de la foiblesse et frigidité de la 
semence. Et puis tous les signes que le froid fait 
aux hommes adviennent semblablement à ceulx qui 
sont wres : ils tremblent , ils deviennent pesans , 
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ils pallissent : Tesprit vital qui est en leurs membre* 
bransle , la langue leur beguoye , les nerfs en leurs 
extremitez se retirent , perdent sentiment : et en 
plusieurs les y vresses se terminent en une resolu- 
tion générale de tous membres , après que le vin 
a du tout amorty et esteint entièrement leur cha- 
leur. Et remédie Ion aux inconvénients qn'appor- 
• tent ces y vrogneries là et excès de boire sur l'heure 
en les faisant coucher, et les couvrant fort pour 
les eschauffer, et le lendemain en les mettant au 
baing et les frottant d'huile , et les nourrissant de 
viandes qui ne travaillent point la masse du corps, 
revocquant tout doulcement la chaleur qui par 1« 
vin a esté dissipée et chassée dehors- Et combien 
que nous scachions rechercher ès choses qui appa- 
roissent à l'œil des similitudes cachées et des facul- 
tez secrettes , on ne se sçauroit douter de Ty vresse 
que c'est , ny quelle elle est. Car ainsi que nous 
avons desjà dit , les yvrognes ressemblent le plus 
qu'il est possible aux vieillards, et pourtant le» 
grands yvrongnes vieillissent fort tost , et la plus 
part d'eulx deviennent chauves avant le temps , et 
se font chenus avant Faage ; ce qui semble advenir 
à Fhomme à faulte de chaleur. Davantage le vi- 
naigre semble tenir de la nature et propriété du 
vin. Or n'y a 11 de toutes les choses propres à es- 
taindre, rien si répugnant ny contraire au feu que 
le vinaigre 5 qui plus que nulle autre surmonte et 
suffoque la flamme par son excessive froideur. Et 
entre tous les fruicts nous voyons que les médecins 
se servent le plus d« ceulx qui sont vineux pour 

refraischir 
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refral&chir , comme des grenades et des pommes , 
et du miel : mesme n'erl mesle Ion pas la substance 
avec de l'eau de pluye , ou de la neige pour faire 
du vin , le froid convertissant le doulx , pour Taf- 
finité qui est entre eulx en saveur austère , quand 
il est plus puissant. Et qu'il soit ainsi , les anciens 
ont-ils pas attribué et consacré ^ le dragon à Bac- 
chus pour ceste occasion ? et le lierre entre les 
plantes , comme estant une puissance froide et ge-; 
lée ? Et si Ion m'oppose pour cuyder monstrer que 
le vin soit chaud , qnk ceulx qui ont beu de la ci- 
guë le plus souverain remède est de boire beaucoup 
-de bon vin pur après, je luy repliqueray au contraire 
en renversant son argument, que le vin meslé avec 
la ciguë est venin incurable , et qui sans remède tue 
et fait monrir ceulx qui en boivent , de manière 
qu'il ne doit point estre estimé plus tost chaud pour 
répugner , que le froid pour aider à Feffect de la 
ciguë j ou bien il faiddroit dire que ce n'est pas 
par sa froideur qu'elle tue ceulx qui la boivent ^ 
mais par quelque autre qualité et propriété ^. 

Question V L' 

Du temps propre à cognoistré femme: 

Quelques Jeunes hommes qui s'estoientde nou- 
veau mis à Testude des anciens bons livres j des- 

* Grec : et consacré parmi les reptiles le dragon à.,,; 
' Voyez dans le tome XVIÏ les Observations de M. Simon- 
net sur l'effet et l'usage des vins , p. 4G0 etsuiv. 
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chiroient Epicurus , comme homme impudent qui 
avoit importunement mis en avant un propos qui 
li'estoit ne beau ny honeste, ef encore moins né- 
cessaire , mesmement en un bancquet où il y avoit 
force Jeunes gens^ d'aller faire mention des œuvres 
de Venus , un homme vieil et ancien comme luy, 
devant de jeunes adolescents , et proposer la ques- 
tion 5 (c S'il est meilleur d'avoir affaire aux femmes 
« devant ou après le soupper ». Cela sembloit pro- 
céder d'extrême incontinence. Contre ce propos là, 
il y en eut quelques uns qui alléguèrent l'exemple 
deXenophon, qui en son convive, après soupper 
emmené les conviez , non à pied , ains à cheval 
coucher avec leurs femmes. MaisZopyrus le méde- 
cin qui estoit versé et exercité ès livres d'Epicurus, 
dit, qu'ils n'avoient pas assez diligemment leu le 
Com^we d'Epicurus , par ce qu'il n'avoit pas pris 
ceste question à traitter dès le commancement , 
comme un subject expressément choisi, pour ter- 
miner encore leur devis à ne parler d'autre chose 
que d'iceluy : mais ayant faict lever les jeunes 
hommes de table, pour se pourmener après le soup- 
per, il en commança à discourir pour les induire 
à continence et tempérance , et les retirer des eu- 
piditez dissolues, comme de chose tousjours dan- 
gereuse à faire tomber l'homme en quelque incon- 
vénient , mais qui faisoit encore plus de mal à 
ceuk qui en usoient après avoir bien beu et faict 
grande chère en un festin. Et quant bien, dit-il, 
il eust pris pour son principal subject , le discourir 
de ce poinct là , est il impertinent et du tout mal 
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séant à un philosophe de traitter et enquérir du 
temps propre et commode à coucher avec les fem- 
mes? ou bien (estant certain qu'il vault trop mieuk 
en user en temps opportun , et avec raison , qu'au- 
trement ) est il deshoneste d'en deviser en un fes- 
tin à la table , encore qu'il ne fust pas imperti- 
nent d'en disputer ailleurs ? Quant à moy, il me 
semble au contraire , que Ion pourroit avec raison 
reprendre et blasmer un philosophe qui disputeroit 
publiquement de plein jour en son eschole , devant 
toute sorte de gens , de ce^te matière : mais estant 
la table mise devant ses familiers et amis, là où il 
est quelquefois e:\pedient de diversifier , en beu- 
vant , un propos qui sera ou tlede ou froid, com- 
ment voulons nous qu'il soit deshoneste de dire eti 
d'ouïr chose qui soit salubre et mile ans hommei 
pour l'usage de la compagnie des femmes car quant 
à moy, par le chien , j'aimerois mieulx que les es- 
carquillements de Zenon eussent esté couchez en 
quelque livre de bancquet , et en quelque joyeux 
traitté , qu'en une composition si grave et si sé- 
rieuse , comme sont les livres da gouvernement 
de la chose pubhfjue. Les Jeunes hommes se sentans 
attachez de ces paroles ^ demourerent tout court 
Ipicquez. 

Et comme les autres de la compagnie le priassent 
de leur reciter les paroles d'Epicurus louchant ceste 
matitTe , il dit qu'il ne se souvenoit pas bien par- 
ticulièrement de tous les propos , mais qu'il pen- 
£oit, qu'il craignoit les battemens et émotions qui 
se font en telle conjonction , par ce que les corp^ 

K u 
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en sont tout esmeus et agitez, d'autant que le vin, 
qui de soy mesme est remuant , et causant agita- 
tion turbulente, communément jette le corps hors 
de son repos rassis : et si la masse du corps estant 
en telle agitation ne vient à trouver un calme de 
tranquillité et un repos de sommeil , ains se va pré- 
cipiter en d'autres mouvemens , troubles et agita-; 
tions du jeu de Venus , tellement que les ligatures 
qui ont accoustumé de maintenir nostre corps plus 
robuste et plus ferme , en sont toutes esbranlées et 
secouées ^ il y a danger que les fondemens estant 
ainsi remuez^ tout Tedifice n'en vienne par terre, 
car la semence mesme et geniture ne couUe pas 
lors facilement , y ayant une constipation à cause 
de la repletion , ains la fault arracher comme par 
force toute troublée et confuse : et pourtant , dit- 
il , qu'il se fault mettre à ceste besongne là lors 
que le corps est totalement rassis , et que la con- 
coction et digestion de la viande est toute parfaicte, 
de manière qu'il a desjà besoing d'une autre nour- 
riture. 

Et pour confirmer ceste opinion d'Epicurus, on 
y pourroit adjouster la raison médicinale , que 
l'opportunité du lendemain matin, après que la 
concoction est du tout parachevée , est beaucoup 
plus seure : là où se mesler avec la femme inconti- 
nent après le soupper n'est pas sans danger , pai;* 
ce que Ion ne sçait si après Temotion de l'acte vé- 
nérien il ensuyvra point ime crudité et indiges- 
tion , tellement que ce seroit double inconvénient 
qui ensuyvroit. 
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Adonc Olympius prenant la parole: Quant àmoy, 
dît-il, la sentence du Pythagorien Clinias me plaist lïi- 
finlement, lequel estant enquis, quand il estoit meil- 
leur s'approcher de la femme , « Quand tu auras , 
« respondit-il 5 envie d'en valoir pis > . Car ce que 
ZopyriTS a dit maintenant , a bien grande raison : et 
l'autre temps opportun à plusieurs autres importu- 
nitez 5 et plusieurs difficultez que je vois en ceste 
affaire. Tout ainsi doncques comme le sage Tha- 
ïes estant importuné par sa mère , qui le pressoit 
de se marier, s'en deffit dextrement, et la trompa, 
en luy disant à sa première semonce , « Il n'est pas 
« encore temps , ma mère m : puis quand il eut passé 
la fleur de son aage, comme elle luy en feist encore 
instance, « Il n'est plus temps, dit-il , ma mere «.^ 
Aussi sera il très bon que chascun se porte et gou- 
verne de mesme envers le jeu d'amours , de ma- 
nière que le soir en se couchant il dit , « Il n'est 
« pas encore temps » : et le matin en se levant , 
« 11 n'est plus temps ». 

Alors Soclarus prenant la parole se prit à dire, 
c'est à faire aiix champions de la luycte et de la 
course , qui veulent combattre aux jeux sacrez pour 
gaigner le pris. Cela sent sa vieille mode que Ion 
jouoit à faire flocquer le vin , et que Ion ne faisoit 
que manger force chair : mais à présent cela est 
mal à propos , par ce qu'il y a icy beaucoup de 
jeunes gens qui sont nouveaux mariez % 

Lesquels jouer doivent au jeu d^amours. 
^ Amyot eût du traduire d'après le grec ; Ce que vous vene»' 

K 5 



î5o L E S P R O P O S 

Et si n'est pas encore de tout point dame Venus es- 
loignee ny reciiUée de nous, car nous luy faisons 
encore prière en chantant les hymnes des dieux et 
/ luy disons ^ 

*DaiTie Venus , nostre belle déesse ; 
Renvoyé encore arrière la vieillesse. 

Considérons doncq si bon vous semble , si Epi- 
curus a bien et convenablement osté la nuict à Ve- 
nus , ou s'il a faict coutre tout droict et raison , 
combien que Menander homme bien entendu en 
Tamour l'appelle très bonne entre les dieux : car il 
a esté à mon advis, bien institué par coustume de 
venir à cest acte là , en mettant le voile des ténè- 
bres au devant de la volupté, et non pas chasser 
toute honte au dehors de ses yeux , en y venant de 
plein jour à la lumière et donnant moyen à la luxure 
de s'enhardir et asseurer , et de s'imprimer la mé- 
moire de l'acte si vive , qti'elle demeure long-temps 
en l'entendement pour de rechef rallumer de nou- 
velles cupiditez. Car la veuè , ainsi comme dit Pla- 
ton , passe fort vibtement à travers les affections 
du corps jusques à famé, et resveille tousjonrs la 
concupiscencefraische et nouvelle , en luy représen- 
tant avec grande véhémence les images de la vo- 
lupté : là où au contraire, la nuict optant la plus 
part de ce qui est plus furieux, abuse et endort la 

fie flire est Ijon jioiir des athlètes gorges de vin et de viande : 
mais ne c onvionr point à ces jeunes mariés qui $ont ici , et les-; 
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nature, de manière qu'elle ne se de^borde pas par 
la veuë jusques à luxurieuse dissolution. 

Mais sans cela , quel propos y auroit il qu'un 
niary retournant^îout gay d'un festin, ayant peut 
estre encore le chappeau de fleurs sur la teste , 
et parfumé d'huile de parfum , tournast le dos à 
sa femme , et s'euveloppant dedans le lict se mit 
à dormir , et puis qu'en plein jour au milieu des 
affaires du mesnage il mandast à sa femme qu'elle 
le vint trouver pour telle chose ? ou bien , qu'il 
ne Tanibrassast que le matin à jleun , comme fait 
le coq ses poulies ? car le soir , mon bel amy ^ est 
la fin et le repos des travaux de tout le jour , et 
le matin en est le commancement. Au soir préside 
le bon Bacchus , qui est surnommé Lj sius , pour 
ce qu'il dissoult tous ennuis , et met fin à tous 
travaux , et avec lui les Muses , Terpsichore qui 
aime la danse , et ïhalia les banquets : là où le 
matin se levé au poinct du jour pour vacquer à Mi- 
nerve l^ouvriere ^ et à Mercure le trafficqiieur. Et 
pourtant au soir conviennent les chansons , la mu- 
sique , le bal , le plaisir des nopces. 

Masques, festins 7 et les chansons à voix; 
Le bruit plaisant des fleustes et aubois. 

Le matin on n'entend que I.es coups de marteaux^ 
le bruit des sies , le reï»veille-matin des gabeleurs 
et peagers qui crient aptes ceulx qui entrent et 
qui sortent , les adjournements des sergents à com- 
paroir devant les juges, les publications des cdicts, 
et sommation de venir faire la court à quelque 
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prince , ou à quelques seigneurs ou magistrats 
ayants charge publique , auquel temps il n'y a 
]>oiut de lieu pour la volupté : 

Dame Venus à Flieure est en default;? 
Du javelot de Bacchus plus ne chault , 
Ny de son lierre , et prennent alors cesse 
Tous les festins et les jeux de jeunesse. 

Et puis il ne se trouvera point que le poète ait 
jamais fait qu'aucun des princes demi-dieux se soit 
sur jour couché avec sa femme ny avec sa concu- 
bine^ sinon Paris , qui s'en estant fuy de la bataille 
s'en alla cacher au gyron de son Heleine ^ , don^ 
nant à entendre par là , que ce n'est point acte 
de mary honeste et légitime, mais lubricité d'à- 
dultere furieux de paillardise , de servir à telle 
volupté en plein jour ; et si ne fault point qu'E- 
picurus die, que le corps s'offense plus de l'œuvre 
de mariage après le soupper que le matin , si ce 
n'est que l'homme soit y vre ou bien si chargé de 
viande et d'avoir trop mangé , qu'il en crevé : car 
certainement en ce cas là l'acte seroit dangereux 
et dommageable voirement , mais s'il a beu et mangé 
à suffisance , qu'il soit modérément gay , son corps 
dispos et son esprit bien délibéré , et qu'il vienne 
par intervalles à ambrasser sa femme , cela ne luy 
causera agitation grande la nuict pour la quantité 
de la viande , ny ne luy apportera dommage , un 
refroidissement , ny un remuement des atomes 
hors de leur place , ainsi que dit Epicurus ; ains 

j lUad. 111,445. 
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çe mettant puis après à reposer , et se relaschant 
par le sommeil , il remplira ce qu'il aura vuidé , 
d'autant qu'il se fera nouvelle fluxion ès vases qui 
auront esté espuisez. 

Mais bien plus tost fault il prendre garde de 
n'user de ce mestier là sur jour ^ de peur que le 
corps et l'esprit estans agitez du labeur et du soucy 
des affaires , ne s'aigrissent et s'enflamment encore 
davantage , n'ayant pas eu la nature suffisant inter-î 
valle et distance entre deux pour se reposer et re* 
faire : car tout le monde , mon amy , n'a pas le 
grand loisir d'Epicurus , ny provision pour toute 
sa vie de ce grand repos qu'il disoit avoir acquis 
par les lettres et Testude de philosophie , ains n'y 
a celuy qui ne se treuve par chascun jour assailly 
de plusieurs affaires , et de plusieurs exercices qui 
le travaillent infiniement , ausquels il n'est ny beau 
ny bon d'exposer le corps ainsi résolu , affoibly et 
débilité d'un furieux exploit de concupiscence : 
parquoy laissons luy tenir quant à luy sa folle opi- 
nion y que les dieux estans immortels et bienheu- 
reux y ne se soucient et ne s'entremettent point de 
noz affaires : mais nous obeïssans aux loix , uz et 
coustumes de nostre païs , ainsi comme tout homme 
de bien doit faire , donnons nous bien garde d'en- 
trer le matin au temple , et de mettre la main aux 
sacrifices , venans tout fraichement de faire un tel 
acte. Car il est honeste qu'interposant la nuict 
et le sommeil entre deux , et y mettans suffisant 
espace et intervalle, nous nous y venions pré- 
senter purs et nets , comme nous estans levez en 
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un autre jour nouveau avec toute nouvelle pensée , 

ainsi que dit Democritus. 

Question VIL 
Pourquoy est-ce que le moust n!enyvre point: 

On essaye du vin nouveau à Athènes runzieme 
jour du mois ^ de février , et appelle on ce jour 
là 7n%yioLVy c'est à dire l'ouverture des tonneaux 
et anciennement avant que d'en boire ils en res- 
pandoient les prémices aux dieux ^ en leur faisant 
prières que l'usage de ce médicament leur fust sa- 
lutaire et non dommageable. Mais en nostre païs 
ce mois là s'appelle ^a^çztT^lpioç , et est la coustume 
que le sixième on taste des vins nouveaux ^ après 
avoir faict sacrifice à la bonne fortune et au boa 
daemon^ et après avoir commancé à sentir lesouffle- 
ment du vent de zephyre , qui est celny du Po- 
nent , par ce que c'est luy qui plus trouble et es- 
meut le vin , tellement que celuy qui s'en est peu 
sauver , on a espérance qu'il demourera ferme , et 
tiendra bon pour toute l'année. Si fit nostre pere 
le sacrifice accoustumé , et après le soupper son 
vin ayant esté trouvé bon , et loué , il proposa 
ceste question aux Jeunes hommes qui estudioient 
en la philosophie avec moy , « Pourquoy c'est que 
« le moust n'eny vre point ». La chose sembla de 
prime face estrange à plusieurs , et Argias dit ^ 
que le doux saoule incontinent et vient contre cœur^ 

' Le mois n'est pas désigué dans le grec. 
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au moyen deqiioy malaisément ponrroit un homme 
boire tant de moust qu'il fust suffisant à Tenyvrer, 
par ce que Tappetit se lasse incontinent pour le 
peu de plaisir qu'il y prend , si tost qu'il est venu 
jusques à ne sentir plus de soif. Or qu'il y ait dif- 
férence entre doux et souèf , le poète mesme le 
donne à entendre , quand il dit , 

Du doulx miel avecques du fourmage 
Du vin souëF agréable bruvage. 

Car le vin à son commancement est doulx , et de- 
vient à la fin soufcl 5 quand il est envieilly, et que 
moyenant l'ebulition et concoction il a passe par 
la saveur austère et brusque. Et Arist£enetus de 
Nice dit qu'il ^e recorde avoir leu en quelques li- 
vres^ que le aou^L meslé avec le vin fait cesser 
Tyvresse : et dit davcuuage , qu'il y a des niede- 
cins qui ordonnent à ceuix qui ont trop beu , quand 
ils se vont « oucîier, de prendre du pain trempé 
dedans du laiel. S il est doncques ainsi , que les 
doulceurs emousseiit la force du vin , c'est avec 
bonne raison que !e vin nouveau n'enyvre pas jus- 
ques à ce que la doulcerir soit changée en souéfveté.' 
Nous approuvasmes grandement le discrours de ces 
jeunes hommes j de ce que n'estans point tombez 
sus les communes raisons 5 ils en avoient excogité 
de nouvelles : car les communes et plus promptes 
à la main sont, la pesanteur du inoust, comme 
dit Aristote , laquelle ouvre le ventre , et la quan- 
tité des vents qui y demeurent , et la substance 
? 0J)\'i5c'ç , L. X. X , V. G9. c. 



r56 LES PROPOS 

eveuse dont les vents en sortent estans poiilsez par 
force , et la substance eveuse de sa nature allciblit 
la force du vin , comme au contraire la vieillesse 
luy augmente la force, par ce que ce qu'il y avoit 
de substance eveuse en est dechassé , au moyen de 
quoy la quantité du vin en diminue , et la forc« 
et vertu en augmente. 

Question VIII.' 

'PourqiLoy est-ce que ceulx qui sonty{^res à faict^ 
sont moins troublez que ceulx qui le sont à demy. 

Puis doncques , dit mon pere, que nous avons 
commancé à remuer Aristote , il ne sera pas mau- 
vais que nous essayons de dire quelque chose tou- 
chant ceulx qu'on appelle ûLHpoQù^^,)aç ^ c'est à dire 
qui ont bien beu et sont h demy yvres : car en- 
core qu'Aristote soit ordinairement fort aigu et 
subtil à résoudre telles questions , si m'est il advis 
qu'il n'a pas assez exactement résolu celle cy , ne 
suffisamment déclaré la cause : car il dit, comme 
il me semble , que le discours de celuy qui est 
sobre , juge bien et à la vérité les choses ainsi 
comme elles sont : au contraire que de celuy qui 
est y vre à faict et mort yvre , comme l'on dit , le 
sentiment est du tout assoupi : mais de celuy qui 
a bien beu et est à demy yvre , l'appréhension et 
fantasie est encore saine, mais le discours et ju- 
gement est desjà troublé, et pourtant ils jugent , 
et jugent mal 5 pour ce qu'iU suivent leiurs fantasies 
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et appréhensions corrompues, Or que vous en sem- 
ble de cela? Quant à moy, dis-je , considérant sa 
raison à part moy , elle me semble assez suffisante 
pour rendre bien la cause de cest effect. Mais si 
vous voulez que nous y recherchions quelque chose 
de singulier davantage , considérez premièrement 
si ceste différence qu'il allègue ne se doit point 
référer au corps. Car de ceulx cy qui ont bien beu,, 
il n'y a que le discours de la raison seulement qui 
soit troublé , et le corps peut encore servir à toutes 
ses volontez , d'autant qu'il n'est pas du tout noyé 
de vin : car quand il est du tout abbatu et oppressé 
de la quantité du vin ^ il destitue les appétit ions ^ 
et fault de garant aux affections , estant si descousu 
et si relasché qu'il ne leur peut plus servir, ny 
venir jusques à exécuter ce qu'il voudroit bien. Les 
autres , ayans le corps qui leur sert et leur aide à 
pécher et faillir , sont descouverts , non pource 
qu'ils soient plus fols ne plus privez de raison ^ 
mais pource qu'ils ont plus de moyen de monstrec 
leur follie. 

Toutefois à le prendre par ailleurs, dis-je, qui 
considérera la force du vin , il n'y a rien qui em- 
pesche qu'avec la quantité , elle ne se change et 
devienne diverse , ne plus ne moins que le feu, s'il 
est médiocre il endurcit la tuyle, et tous ouvrages 
de terre , mais s'il est véhément à oultrance , il les 
fond et fait couler : et d'autre costé , Testé au com- 
mancement esmeut et enflamme les fîebvres, et 
quand il est à son milieu elles se resseyent et dimi- 
nuent, et à la fin se terminent du tout. Qui em- 
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pesche donc quelVntendement , qui naturellement 
est tronbli^ par le vin , après qiih a bien esté ren- 
versé sans dessus dessonbs, venant la quantité à 
s'augmenter, ne se revienne de rechef, et se res- 
seie aussi : ne plus ne moins que l'hellébore com- 
mence son opération de purger par renverser sans 
dessus dessoubs l'estomac et toute la niasse du corps : 
mais si on en donne en quantité moindre dose qu'il 
ne f'aiilt, il trouble bien, mais il ne purge rien : et 
ceulx qui prennent des medicamens propres à faire 
dormir, s'ils en prennent en dose moindre que 
mo}^enne, au lieu de dormir, ils se trouvent plus 
tourmentez qu'au para va nt , et d'autres en ayans 
pris plus qu'il n'en lault , dorment à faict. Aussi 
peult-il estre, que la tourmente qui est en l'enten- 
dement de cehiy qui a bien beu, quand elle est 
creuë jusques à sa plus grande force et vigueur se 
va diminuant , et qu'à cela luy aide le vin , lequel 
entrant en grande abondance dedans le corps , 
brusle et consomme ce qu'il y a de maniaque trou- 
blant l'usage de la ruison , tout ainsi que le chant 
funèbre que Ion sonne avec des flustes aux funé- 
railles des trespassez, au commencement esmeut les 
cœurs à compassion et fait tomber les larmes des 
yeux , mais après qu'il a ainsi amené l'a me jusques 
à pitié et compassion , passant plus oultre petit à 
petit il osteet assopit tout sentiment de tristesse et 
de douleur. Semblablement aussi verrez vous apri» 
que le vin a bien esmeu et agité la partie vigou^ 
reuse et courageuse de l'ame, leur entendeuient 
puis après vient à se revenir et à se rasseoir, de ma : 



1 



DE TABLE, Liv. IIL i5g 
nlere qu'ils demeurent en repos, ayant Tyvresse 
passé plus oultre. 

Question I X: 

Que signifie ce vieil proverbe^ boy cinq ou trois ^ 
et non pas quatre ^ 

Apres que J'eus dit cela, Ariston criant à pleine 
leste , comme estoit sa coustume , à ce que je voy 
dit-il, le rappel de ban des mesures aux banquets 
a esté décerné avec la plus juste et plus populaire 
raison du monde. Lesquelles mesures par je ne scay 
quel temps sobre , ne plus ne moins que par un 
tyran, en avoient esté longuement bannies. Car 
ainsi que ceulx qui font profession de sonner de la 
lyre , disent que la proportion sesquialtere produit 
Taccord musical de la quinte , que la double pro- 
duit le diapason qui est l'octave , et que l'accord 
de la quarte qui est le plus obscur qui soit , se fait 
de la proportion sesquitierce. Aussi ceulx qui font 
profession d'entendre les harmonies de Bacchus, 
ont cogneu qu'il y avoit trois accords du vin avec 
l'eau , disans et chantans ainsi , Boy cinq ou troia 
et non pas quatre. Car le cinq contient la propor- 
tion sesquialtere, quand trois mesures d'eau sont 
meslées avec deux de vin : et le trois contient la 
proportion double, quand deux d'eau sont meslez 

' Le traducteur Anglais a omis cette question, qui nou« 
apprend Fort obscurément il faut mettre daû« loa veireplus 
d'eau que de vin. 
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avec un de vin : mais le quatre contienïen soy k 
proportion sesquitierce, quand sur un de vin on verse 
trois d'eau , qui est la mesure de quelques graves 
senatevirs et magistrats seans au palais à despescher 
de grands affaires de conséquence ou de quelques 
dialecticiens renfrongnez et fronçans leurs sourcils, 
quand ils desveloppent et desmeslent les change- 
mens de leurs syllogismes» Brief c'est une mes- 
lange et une trempe trop sobre et trop froide : mais 
deux des autres ^ celle d'un à deux, produit c© 
turbulent ton des Acrothoraces ^ c'est à dire , de 
ceulx qui ont trop beu ^ 

Touchant du coeur les chordes plus cachées; 
Qui ne devroîentpour rien estre touchées, 

Car il ne permet pas, le maladvisé qu'il est, que 
l'homme demeure ou sobre du tout, ou du tout 
noyé en vin. Maïs la meslange de deux à trois est la 
plus gentille et plus musicale proportion de toutes, 
faisans gracieusement dormir Fhomme, et oublier 
tous ses ennuis , comme celle bonne et fertile terre 
d'Hésiode , 

Tous les ennuis du laboureur chassent. 
Et ses enFans doulcement nourrissant. 

Elle appaise et endort toutes les plus superbes 
et plus violentes passions qui soient dedans nostré 
cœur, y induisant une paix et tranquillité pro- 
fonde. 

A ces paroles d'Ariston personne ne contredit 
ny ne répugna , par ce que Ion voyoit bien qu'il se 

jouoit 
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Jouolt. Parquoy je liiy dis , qu'il prit doncqiies la 
la coiippe en main : et comme s'il tenoit une lyre 
qu'il entonnast cest accord et consonance là qu'il 
louoit tant ^ et qu'il trouvoit si bonne. Si s'appro- 
cha incontinent r.n serviteur qui luy versa du vin , 
mais il le refusa , disant que la musique consistoit 
en raison de spéculation , et non en pratique d'ins- 
trumens , mais mon pere y adjousta seulement, qu'il 
luy sembloit , que les poètes anciens avoient aussi 
feinct que Jupiter avoit deux nourrices , Ide et 
Adrastia : et Juno une, Eubœa : Apollo semblable- 
ment aussi deux : Alethia et Gorythalia : mais que 
Bacchus en avoit plusieurs , pour autant qu'il fault 
qu'il soit alaicté et nourry de plusieurs nymphes, 
c'est à dire de plus de fois autant d'eau pour le rendre 
Jylus sage et mieulx domté. 

Question X. 

Pourquoy est-ce que les chairs se corrourpent plus 
tost à la lune que non pas au soleil, 

EuTHYDEMUs du bourg de Sunion nous fes- 
toyant en sa maison nous feit servir un porc san- 
glier bien grand , tant que tous ceulx de la table s'en 
esmerveilloient, et il nous dit, qu'on luy en appor- 
toit un autre qui éstoit encore bien plus grand, 
mais qu'il s'estoit gasté en venant aux rayons de la 
lune , et qu'il estoit en grand doubte dont cela 
pouvoit ainsi advenir, pource qu'il ne luy sembloit 
pas vraysemblable , que le êoleil ne deust plus tost 

Torne XFIIL L 
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corrompre la chair, àttendu qu'il estoit pins chmâ 
que la lune. Et lors Satyrus : Cela n'est pas , dit-il, 
ce que je treuve plus esmerveillable en tel cas , 
mais bien ce qui se fait par les veneurs. Car quand 
ils ont abbattu ou un sanglier ou un cerf, et qu'ils 
le veulent envoyer loing en la ville ; ils y fichent 
dedans un clou de cuyvre , comme s'il avoit force 
et vertu d'empescher la putréfaction. 

Après le soupper doncques Euthydemus mettant 
de reclief ceste demande en avant , Moschion le 
médecin dit^ que la putréfaction estoit une ma- 
nière de fonte et de coulleure de la chair , par ce 
que la corruption la reduict en une certaine humi- 
dité , tellement que ce qui pourrit devient plus 
humide qu'il n'estoit au paravant, et que toute 
chaleur qui est doulce et bénigne es meut et dilate 
l'humidité : mais au contraire l'ardente et brus- 
lante la diminue et la ravit, et que de cela appa- 
rolssoit la raison de ce que nous demandions toute 
évidente , par ce que la lune eschauffant tout belle- 
ment les corps par conséquence les humectoit ^ là 
où le soleil ravissoit plus tost tout ce qu'il y avoit 
d'humeur ès corps par son ardente chaleur. Sui- 
vant quoy Archilochus a bien dit en philosophe 
naturel , 

J'ai bon espoir que la cûniculaire , 

Qui d^un ardeur de feu bruslant esclaire» 

Deseichera un grand nombre d'iceulx. 

Et Homère encore plus clairement parlant d'Hec- 
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tor, sur le corps duquel gisant mort estendu^ 
Apollo, dit-il, amena une nuée umbrageuse^ 

Que du soleil la cuisante bruslure 
Neluygastast les nerFs et la charnure i. 

Au contraire , que les rayons de la lune soient 
plus imbecilles ^ le poète Ion le monstre quand il 
dit j 

Jamais raisin par iceux meurissant 
En sa 00 uleurn'*en devint noircissant* 

Après que cela eut esté ainsi dit, tout le reste ^ 
dîs-je j me semble bon , mais de référer la cause de 
la pourriture à la quantité de la chaleur , et au pltis 
ou moins d'eschauffoison , totalement Je le trouve 
mauvais : car nous voyons que le soleil eschauffe 
moins en hyver, et pourrit plus en esté, dequoy il 
eust deu faire le contraire , si les putréfactions ad- 
venoient à cause de Fimbecille chaleur : mais au 
contraire, plus il augmente sa chaleur, plus il 
gaste et corrompt les chairs. Parquoy il faut aussi 
inférer , que ce n'est point à faulte de chaleur , ny 
par la foiblesse d'icelle, que la lune amené les corps 
morts à pourriture et putretaction , ains le fault 
plus tost référer à une propriété de rinfluence qui 
procède d'icelle. Car que la chaleur n'ait pas une 
seule qualité différente du plus ou du moins, et 
que le feu mesme ait plusieurs facultez diverses qui 
ne ressemblent point l'une à l'autre , il appert par 
expériences quisont toutes notoires. Car les orfèvres 

ï Ilad. XXIII, r6o. 
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fondent Tor avec feu de paille : les médecine ciiU 
sent les medicamens qu'ils veulent faire bouillir en- 
semble , principalement nvec du serment de vigne : 
et pour fondre et mettre en œuvre le verre , il 
semble que le feu de bruyère soit plus à propos que 
de nulle autre matière. Le bois d'olivier pour chauf- 
fer les corps est bien bon , mais au contraire il est 
fort mauvais pour chauffer les estuves, parce qu'il 
gaste les ais du lambris et fondemens d'icelles , et si 
gaste aussi les fondemens quand on en brusle de- 
dans le fourneau ^ dont vient que les eschevins de 
bon entendement , quand ils baillent à ferme les 
estuves publicques , exceptent ordinairement le bois 
d'olivier, défendant à ceulx qui les prennent à 
louage d'en user , et semblablement de jetter de- 
dans le fourneau de la graine d'yvraie ^ parce que 
les fumées qui exhalent de telles matières apportent 
des pesanteurs et douleurs de teste , et des esblouis- 
semens , à ceulx qui se lavent et estuvent, Parquoy 
il ne se fault pas esmerveiller s'il y a différence en- 
tre la chaleur du soleil et celle de la lune , veu que 
l'une envoyé influence qui deseiche, et l'autre qui 
dissoult et estend les humeurs des corps. Voylà 
pourqnoy les nourrices , si elles sont bien apprises , 
se gardent soigneusement d'exposer leurs petits 
enfans aux rayon» de la lune, par ce qu'estans 
pleins d'humiditez. , comme sont les boys verds , 
ils se tordent et se rejettent : et nous voyons ordi- 
nairement que ceulx qui s'endorment à la lune ne 
se peuvent esveiller qu'à toute force ^ et quand ils 
gont esveillez se treuyent tout estourdis et kebetez 
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de leur entendement, parce que la lune fondant 
et dilatant leurs humeurs appesantit les corps : 
aussi dit on qu'elle aide et sert aux femmes grosses 
à leurs enfantemens, mesmement quand elle est au 
plein, en relaschant et respandant ainsi les hu- 
meurs. Voilà pourquoy à mon advis Diane qui n'est 
autre chose que la lune, s'appelle Lochia eti/ithia 
c'est à dire , ayant la superintendance des enfante- 
mens : ce que Timotheus tesmoigne tout aperte^ 
ment en ces vers , 

Par le hault ciel azuré des estoiles , 
Et de la lune aussi qui les femelles 
Fait accoucher sans douleur vistement. 

Et se monstre la puissance de la lune fort évidem- 
ment ès corps mesme qui n'ont point d'ame ny de 
sentiment, parce que les charpentiers rejettent les 
bois qui ont esté couppez en pleine lune, comms 
estans tendres, subjets à vermouUure et à se pour- 
rir bien tost, à cause de l'humidité. Et les labou- 
reurs s'estudient à enlever leurs grains de l'airé , 
à la fin du mois au decours de la lune, à fin qu'es- 
ta ns endurcis par la seicheresse , ils en soient de 
meilleure garde, et en durent plus long temps, 
là oii ceulx qui sont serrez en la pleine lune 'se 
tournent en poudre , devenans plus mois à cause 
de l'humidité. Aussi dit on que la paste se levé 
mieulx durant la pleine lune : car encore qu'il y ait 
peu de levain, et moins en quantité qu'il n'en 
fanldroit , si ne laisse il pas en raréfiant et aigris- 
ifiot de faire lever aussi bien toute la masse de la 

L 3 
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paste. Les chairs aussi qui se pourrissent ne le sauf* 
frent pour autre chose , sinon que Tesprit qui les 
maintient venant à se tourner en humidité , elles 
se raréfient , se laschent et s'escoulent. Ce que 
nous voyons advenir en Tair mesme , lequel se fon- 
dant aux pleines lunes plus qu'en autre temps rend 
aussi lors plus grande quantité de rosée» Ce que le 
poète lyricqne Alcman nous donne ouvertement à 
entendre quand il dit, 

^ De Jupiter et de la lune fille. 

Dame rosée. 

Ainsi est il tesmoîgné de tous costez , que la Iti- 
miere de la lune a je ne sçay quoy d'humide , et 
propriété de lascher et d'humecter : et quant au 
clou de cuyvre, s'il est vray ce qu'ils disent^ qu'es- 
tant fiché dedans la chair , il la préserve quelque 
temps de putréfaction , c'est pource qu'il semble 
avoir quelque vertu et efficace de restraindre. Car 
les médecins usent de sa fleur qui est le ver de-gris, 
^ à faire les medicamens restraintifs. Et dit on que 
eeulx qui fréquentent près des minières où Ion tire 
le cnyvre , en sentent un grand secours alencontre 
de la chassie et autres maux des yeux, tellement que 
s'il y en a qui aient perdu les sourcils , ils leur 
reviennent là. C'est pourquoy Ion dit que le poète 
appelle le cuyvre ivylvopa et vo^pom , c'est à dire ser- 
vant à la veuè : et dit Aristote que les playes et: 
blessures qui se font de lances airx bouts de cuyvre , 
ou d'espée niesmes de cuyvre , sont moins doulou- 
reuses et se guarissent plus facilement que celles 
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qui se font avec le fer j d'autant que le cuyvre a je 
ne sçay quoy de vertu médicinale , laquelle il laisse 
incontinent dedans la playe. Or est il tout mani- 
feste , que ce qui résiste à pourriture est contraire 
à ce qui pourrit , et ce qui préserve a faculté con- 
traire à ce qui perd et qui gaste , si ce n'est qu'on 
veuille dire, qu'en perçant à travers la chair, le 
clou attire à soy toute l'humidité ^ attendu que 
tousjours la fluxion se fait en la partie qui est of- 
fensée. Aussi dit on qu'il apparoit tousjours , çommes 
quelque meurtrisseure et quelque mascheure en cest 
endroit là de la chair , et y a apparence de raison 
que le reste de la chair demeure sain et entier, 
quand la corruption conflue toute et accourt en 
cest endroit là« 
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LIVRE QUATRIEME. 

LE P R O E M E. 

Po L Y B I u s donna Jadis à Sciplon rAfricaîn 
un bon advertissement , de ne se départir jamais 
delà place, là où communément se font les affaires 
des citoyens , que premièrement il n'y eust faict 
quelque nouvel amy. Si ne fault prendre là estroic- 
tement et trop subtilement ce lîom d'amy pour ce- 
luy qui demeure ferme et stable à tout jamais, ains 
le fault entendre civilement pour un bienveuillant, 
ainsi comme le prenoit Diccearchus , quand il di- 
soit , qu'il se falloit rendre tous hommes bienveuil* 
lans , et les gens de bien amis , par ce que celle 
vraye amitié ne s'acquiert que par un long temps 
et avec la vertu , là où ceste bienvenillance se peult 
gaigner pour avoir eu quelque affaire ensemble , 
pour avoir devisé ou joué quelquefois les uns avec 
les autres , mesmement quand l'opportunité du 
temps s'y rencontre , qui aide à une bonne volonté 
et affection humaine de s'entredonner dn plaisir. 
Mais considère , Sossius Senecion , si cest admo- 
nestement se pourroit pas bien et dextrement ap- 
plicquer non seulement à la place , ains aussi au 
festin , et dire , qu'il ne fault jamais se lever de 
table , ny se départir de la compagnie du festin, 
que Ion ne se soit acquis la bienvenillance et bonne 
affection de quelqu'un de ceulx qui auront tsstéa 
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la compagnie , avec tant plus de raison , que Ion 
va sur la place ordinairement , pour autres affaires 
et négoces : mais à vm festin , les sages et bien ad- 
visez y vont autant pour acquérir nouveaux amis y 
que pour entretenir ou fair^ plaisir à ceulx qui 
sont desjà tous acquis. Car il seroit trop importun, 
trop salle et trop mechÂnicque, de voiïloir empor- 
ter d'un bancquet autre chose quelle qu'elle soit : 
mais d'en sortir avec plus d'amis que Ion n'y est 
entré : c'est chose et délectable et honorable à un 
homme de bien : comme au contraire, celuy qui 
néglige cela se rend l'usage de se trouver en com- 
pagnie imparfaict , sans en rapporter ne plaisir 
ne profit , et s'en va ayant souppé du ventre , et 
non pas de Tame et de l'esprit , attendu que celuy 
qui vient à un sonpper , n y vient pas pour parti- 
ciper seulement au pain , au vin, à la viande et 
aux confitures , ains pour communlcquer aussi aux 
devis , à la doctrine et conversation des conviez, la- 
quelle finablement avec le temps se termine en 
amitié. Car les saisies , accrochemens et prises de 
ceulx qui luictent , ont besoing de poussière esparse 
sur leurs mains pour les rendre plus fermes : mais 
le vin et la table sont ce qui donnent la commodité 
aux prises de Famitié quand on les accompagne de 
bons propos , d'autant que le devis transfonde par 
celle communication , comme par des tuyaux, la 
courtoisie et l'hnmanitë honeste du corps en Famé. 
Car qu'il soit autrement , le vin se rcspand cà et 
là par le corps , sans y apporter rien de meilleur 
que de le saouUer et remplir. Mais tout ainsi comm^ 
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le marbre oste au fer fondu rhumidité coulante en 
le refroidissant , et rend sa molesse ferme et rolde 
apte à recevoir impression de quelque forme : aussi 
les propos et devis honestes à la table , ne seuffrent 
pas les eonviez beuvans et mangeans ensemble se 
laisser trop aller au vin , ains les arrestent et font 
que leur gayeté et resjouissance procédant du re- 
laschement de boire , se destrenipe et se rend apte 
à estre seellée, comme d'im seau d'amitié , si on 
sçait manier les hommes dextrement lors qu'ils sont 
attendris et rendus susceptibles de toute impression 
par le vin et Taise de bonne cliere ^. 

Question Première. 

Si la nourriture de plusieurs dii^erses viandes est 
plus facile à digérer que la simple ^. 

La première qu'est ion doncques de ces te qua- 
trième dizaine des propos de table , sera de la di- 
versité des viandes, par ce qu'estant la feste de Ela- 

r 

^ Maïs c'est dansées circonstauccs snr-tout qu'il faut appor- 
ter îa plus grande attention aux liaisons qu'il n*est que trop fa- 
cile d'y contracter : car il ne faut Jamais oublier cette maxime 
de M. de la Rochefoucauld : u Toutes nos qualités sont iii- 
«e certaines et douteuses en bien comme en mal^ et elles sont 
« presque toutes à la merci des occasions . 

^ Cette question est irès-bica rraîrée : les raisons pour er 
contre y sont exposées dans un grand jonr ; et Ton y toit avec 
pUisir qu'il est autauc utile qu'agréable de mélanger ses mets. 
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phebolia ^, comme qui diroit la tuerie des cerfs, 
en la ville de Hyampolis ^ ou nous estions allez 
pour la solennité, le médecin Philon nous y fes- 
toyoit ayant fait un grand appareil pour nous traic- 
ter. Et voyant Phllinus avec son petit garsonnet de 
fils qui mangeoit du pain tout sec, *ans demander 
autre chose: O Hercules , dit-il , c'est bien ce que 
Ion dit communément , 

Ils combattoient en lieu tout plein de pierre. 
Et n'en pou voient lever une de terre. 

Si s'en alla courant à la cuysine pour leur apporter 
quelque chose de bon pour leur faire collation , et 
après avoir demouré une bonne espace de temps, il 
revint sans leur apporter autre chose que des figues 
et du fourmage. Quoy voyant je luy dis alors que 
c'estoit Tordinaire de ceulx qui faisoient provision 
de choses exquises et sumptueuses de tie se soucier 
point des utiles et nécessaires, dont il se trouve 
puis après avoir laulte. Il ne me souvenoit pas , res- 
pondit Philon , que Philinus nous nourrissoit un 
Zoroastres , lequel on dit n'avoir jamais beu ny 
mangé en toute sa vie autre chose que du laict. 
Mais quant à cehiy là il est vraysemblable qu'il com- 
mença ceste vie par quelque mutation, et qu'il n'a- 
voit pas tousjours ainsi vescu : mais ce Philinus icy, 
comme un nouveau Chiron , nourrit son fils en la 

* Fête en Thonneur de Diane qui se célébroit dans le mois 
Elaphebolion. 

^ Ville de ia Pbocide. Voyei le T. II des Morales , p. 
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manière que fut eJevé Achilles dès son enfance ^5 
de viandes dont il n'avoit point esté tiré de sang, 
c'est à sçavoir des fruicts de la terre. Ne vous sem- 
ble ildoncques pas , qu'il vérifie par démonstration 
certaine ce que Ion escrît des cygalles, qu'elles vi- 
vent de Tair et de la rosée ? Je ne pensois pas , res- 
pondit Philinus, que nous deussîons aujourd'huy a 
soupper en festin de cent victimes , comme Ion fait 
à la teste de Aristomenes , autrement je fusse venu 
de chez nous premuny des viandes simples et sai- 
nes y comme de préservatifs à Tencontre de ces 
sumptueuses et fîebvreuses tables j ayant mesme- 
ment entendu par plusieurs fais 4 des médecins, 
que les viandes simples sont encore plus aisées à 
digérer, que faciles à recouvrer 5. Alors Marcion 
adressant sa parole à Philon : Ce Philinus icy, dit- 
il , gaste tous tes préparatifs faisant peur à tes con- 
viez pour les divertir d'en manger : Mais si tu 

» Le traducteur Anglais ne s*est point ici tromp*^ rotninn 
Amyot sur la valeur du mot civnçpc<p:ûç^ qui signifie , auVebours, 
au rontraire : aussi tr.jduit-il : « But our Chiron here tjuiie con- 
« trary to rhe nid one rhat bred Achille* from his very birth»» 
Il est d'ailleurs tombé dans la niênje faute qu'Amyot en rap- 
portant ces mots , « dés son enfance jj , à Achille, tandis que 
dans Je texte ils ne se rapportent qti'au fîls de Philinus. Mé- 
zîriac a donc raison de dire qu'il falloit traduire ainsi : « Mais 
ce ce nouveau Cfairon nourrit ce garçon dès son enfance , tout 
tt au rebours d' Ai bille , à sçavoir , de viandes non sanglâmes»- 

^ Lisez : « faire un sacrifice de cent victimes , comme le fît 
« jadis Aristomène c. 

5 Lisez ; de Coi même. c. 
/Que faciles à se procurer. 
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m'en requiers je respondray pour toy^ et me cofîs* 
titueray pleige envers eulx que la diversité de 
viande est plus aisée à digérer que n'est la simpli- 
cité et uniformité , à fin que plus asseurement ils 
se mettent à faire bonne chère de ce que tu leur as 
fait appareiller* 

Philon le pria d'ainsi le faire, et après que nous 
eusmes souppé nous prîasmes Philinus d'entrepren- 
dre de blasmer et accuser la multiplicité et diversité 
de viandes : ce n'est pas moy qui le dis , respon- 
dit-il , mais ce beau Philon icy, qui à tous propos 
nous dit premièrement , que les bestes qui ne man- 
gent que viande simple et tousjours d'une sorte, 
sont plus saines que ne sont les hommes , et que 
celles que Ion tient enfermées dans des cages ou en 
des toicts, sont plus en danger de tomber en des 
maladies j et que souvent elles se treuvent travail- 
lées de cruditez , d'autant qu'on leur baille une 
nourriture aucunement meslée. Davantage il n'y 
eut jamais médecin si entrepreneur de nouveauté, 
ny si hardy, qui osast donner à un febrlcitant viande 
et nourriture diverse, ains leur ordonne Ion tous- 
jours la plus simple que Ion peult et la moins cuy- 
sinée , comme celle qui est la plus aisée à cuire en 
Testomach : car il fault que la viande soit altérée 
par les iacultez naturelles qui en viennent au dessus- 
Or la teinture de couleurs toutes simples perce et 
pénètre bien mieulx , et entre les huiles celle qui 
n'a aucune senteur prend bien mieulx les drogues 
et bonnes odeurs des parfum iers , et se tourne plut 

' Je m'offre pour caiiîion, pour g;»ram eiivur* eux 
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tacUement que ne fait Tautre : aussi la nourriture 
qui est plus simple, est celle qui plus aisément s'al- 
tère et se cuit par la vertu digestive , là où quand 
il y a plusieurs diverses qualitez contraires çn fa- 
cul tez les unes aux autres , elles s'en corrompent 
plus facilement , d'autant qu'elles s'empeschent les 
unes les autres , ne plus ne moins qu'une ville et 
une tourbe confuse de gens ramassez de toutes pie- 
ces j difficilement peult jamais prendre consistence 
bien unie et accordante , par ce que chascune par- 
tie tire à son profit particulier et à sa privée affec- 
tion à rencontre de Fautre, et ne se peult jamais 
accorder et entendre avec ce qui luy est estranger. 
Ce que Ion peult veoir évidemment par un exem- 
ple bien familier du vin , pour ce qu'il n'est rien 
qui enyvre plus promptement que le vin meslé de 
plusieurs. Or semble il que Fyvresse ne soit au- 
tre chose, qu'une indigestion de vin qu'on ne 
peult cuire : c'est pourquoy ceulx qui font profes- 
sion de bien boire , fuyent le plus qu'ils peuvent le 
vin brouille , et ceulx qui le brouillent aussi le font 
à cachettes, le plus secrettement qu'il leur est pos- 
sible , comme ceulx qui dressent embusche : car 
toute mutation apporte inégalité et sort de son pre- 
mier estât : c'est pourquoy aussi les musiciens , le 
plus tard qu'ils peuvent , touchent plusieurs cordes 
ensemble % et n'y a rien de mal qui ne soit meslé 
et diversifié. Je puis bien dire cela , que plus faci- 
lement on feroit h croire et consentir ce que Ion 
^ Lis^z : « Quoiqu'il n'y air pas tl'autre mal , fjue le mélange 
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vouldroit , en alléguant raison contraires, que loû 
ne feroit une bonne cuisson et digestion de lacultez 
diverses et différentes , mais à fin qu'il ne semble 
que je me mocque, laissant ces preuves là, je re- 
viens aux raisons de Philon , car nous liiy enten- 
dions dire bien souvent , que pour la qualité de la 
viande se cause la dilficulté de la digestion , et que 
la nieslange de plusieurs est chose pernicieuse qui 
engendre d'estranges accidents Si fault cognoistre 
par expérience ce qui est amy ^ et propre à sa na- 
ture, en user et s'en contenter; et si d'adventure 
il n'y a rien qui soit de nature difficile à cuire , et 
que ce soit la quantité seulement qui trouble nos- 
tre estomach , et y fait la corruption , de tant plus 
à mon advis, devons nous éviter la diversité de 
plusieurs sortes de viandes , desquelles le cuysinier 
de Philon exerçant une art tout contraire à celle 
de son maistre , nous a empoisonnez , en nous di- 
versifiant et gardant nos tre appétit de se lasser par 
nouvelle variété , le menant de l'une à Tautre , et 
le faisant sortir hors des bornes du contentement 
de la raison par ceste diversité , comme le nour- 
risson de Hypsipyle assis dedans une belle prairie , 

AUoit cueillant de main tendrette 
Mainte fleurette sur fleurette , 

» Il Faut lire : nous lui entendions dire bien souvent , que 
c*est la cjualité des mêis qui cause la difficulté de la digestion ; 
or le mèi^jrïge des mers esc une cliose pernicieuse, puisqu'il 
leur lionne dr^s qualités étrangères et nuisibles. 

^D'où il conrluoit qu'il falloit connoî:re p.tr expérience ce 
qui éloit amy Pt ... 

Ne 
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Ne pouvant son coeur enfantin - 
Rassasier de tel butina 

Et se fault en cest endroict souvenir de l'insti nc- 
tlon de Socrates , qui conseilloit de se garder et abs- 
tenir des viandes qui convient les hommes à man- 
ger encore qu'ils n'ayent point de faim : ce qui né 
vouloit autre chose dire , sinon que Ion devoit 
craindre et fuir la diversité et pluralité de viandes, 
d'autant que c'est ce qui tire hors des bornes de 
suffisance, plus loing qu'il ne seroit de besoing, la 
volupté en toutes choses qui plaisent à veoir et à 
ouïr en amour , en jeu , en toutes sortes d'exer- 
cices , estant tousjours rafraischie et renouvellée 
par la singularité qui a plusieurs commancemens , 
là où es simples et uniformes voluptez, jamais l'at- 
trait de délectation n'excède Fappetit et le besoing 
naturel. Bref il m'est advis que pltis supportable 
seroit le musicien qui louëroit une confusion de 
plusieurs cordes discordantes, ou un maistre de 
luicte qui priseroit rhuile de parfum , et non pas 
la simple dont on huile les corps de ceulx qui s'exer- 
cent , que non pas le médecin qui recommanderoit 
la pluralité et diversité des viandes, parce que tels 
changemens et deguisemens de viandes.destournent 
à force les hommes de la droitte voye et chemin de 
fiante. 

Apres que Philinus eut ainsi parlé , Marcion dit 
qu'il luy sembloit , que] non seulement ceulx qui 
separoient l'utilité de l'honestetë , encouroient la 
malédiction de Socrates ^ niais aussi ceulx qui dis- 

Tome XFIII. M 
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tinguoîent la volupté de santé ^ comme si elle lay 
estolt répugnante et contraire , et non pas amie et 
compagne: car nous nous servons, dit-il ^ bien peu 
souvent et envis de la douleur , comme d'un ins- 
trument trop violent , là où Ion ne sçauroit, quand 
bien on le vouldroit , chasser la volupté et la ban- 
jiir de toutes autres actions , ausquelles elle est tous- 
jours présente , et assiste au manger , au dormir^ 
au laver, estuver, frotter et baigner, recueille , 
traitte et entretient celuy qui est travaillé et lassé , 
effaçant par sa bénignité amiable et convenable à 
la nature toute Festrangeté de la maladie : car 
quelle douleur , quelle disette , quel poison , pour 
présent qu'il soit , appaise et dissipe si proprement 
et si doulcement une maladie , que fait le baing 
donné à propos , et le vin baillé à ceulx qui en ont 
besoing , quand le cœur leur fault ? La viande mes- 
me descendant en Festomachavec volupté et plai- 
sir resoult incontinent et efface tous ennuis et tou- 
tes fasciferles , remettant la nature en son estat,^ 
comme estant retourné le beau printemps et la sé- 
rénité y là où au contraire les secours et remèdes 
qui procèdent par moyens douloureux et laborieux , 
petit à petit , difficilement et à grande peine en 
viennent à bout en forçant et tenaillant la nature.' 
Parquoy que Philinus ne nous calomnie point , si 
nous ne fuyons la volupté à pleines voiles, levant 
tous les appareils , ains nous estudions de concilier 
et marier ensemble la volupté avec la santé , plus 
raisonnablement que ne font aucuns philosophes 
la volupté avec l'honesteté: car tout premieremeat 
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Il me semble, Philinus , que tu es grandement abus4 
dès rentrée de ton discours , en supposant que 
les bestes brutes usent de plus simple nourriture 
que les hommes , et que pour ceste cause elles en 
vivent plus sainement : car ny l'un ny l'autre n'est 
véritable , ains est Fun desmenty par le tesmoignage 
des chèvres d'Eiipolis qui chantent et louent 
haultement leur pasture, comme estant meslée et 
diversifiée de plusieurs plantes et plusieurs herbes ^ 
en disant : 

Nous paissons de toute sorte 
De plantes que la terre porte; 
Du sapin les tendres jettons 
Et du chesne verd nous brouttons; 
Du cythise, de Tarbousier, 
G-enîevre odorant et laurier ; 
De TiF au dru-menu feuillage ; 
Du pin, de Folivier sauvage. 
Du lierre , lentisque , et du fresne ? 
Du tamarin , bruyère et chesne , 
Du fouteau et du groseilier , 
Du cisthe , saule et prunellier; 
Des aphrodilles , du bouillon , 
De la sariette : 

Ces plantes , herbes et arbres qu'il nomme là , U 
est certain qu'ils ont plusieurs différences de jiis j 

^ Macrobe ( Saturnaî Vll | 5.) qous a conservé un fragment 
d'une des comédies d Enpolis , où cet élégant poëte fait parler 
des chèvres qui se vantent de la midtiplicité des plantes qu'elle^ 
ont coutume de paître : et c'est ce même fragment que Plu" 
larque nous met ici sous les yeux, 

M a 
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de saveurs , de senteurs et de facultez , encore en a 

il obmis davantage à compter. 

Et quant au second poinct Homère le réfute 
par expérience , affermant que les maladies conta- 
gieuses et pestilentes saisissoient premièrement le» 
bestes brutes , et puis la briefveté niesme de leur 
vie tesmoigne assez , combien elle est maladilVe et 
subjecteà divers accidents : car il n'y en a pas une, 
en manière de dire , qui vive bien longuement y 
si Ion ne m'oppose le corbeau et la corneille , les- 
quelles mangent beaucoup et de toutes sortes de 
viandes , comme nous voyons ordinairement. 

Davantage il me semble que tu as pris bien à 
gauche le moyen de discerner les choses qui sont 
de facile ou de difficile digestion , en le prenant do 
ce que Ion ordonne aux malades : car le travail et 
les exercices servent de beaucoup à la digestion y 
mais pour cela ils ne conviennent pas à ceulx qui 
ont la fiebvre. Et au demeurant il m'est advis que 
tu craignoià sans occasion la répugnance et contra- 
riété de la viande et nourriture diverse : car soit 
ou que la nature recueille des dissemblables ^ ce 
qui luy est propre , la diverse nourriture transmet- 
tant plusieurs diverses qualitez en toute la masse du 
corps , distribue à chasque partie , ce qui luy est 
convenable , de manière qu'il se tait ce que dit Em- 
pedocles en ces vers ^ 

Le doulx saisit ce qu'il y a de doulx , 
L'amer s^en court se joindre à Pâmer roux, 
LVigre s^attache à Taigre, et la partie 
Qui est bruslée , aussi à la rostie : 
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l'un allant de çà , l'autre delà , à ce qui luy est 
sortable , après que la meslange par la chaleur est 
dilatée , les semblables suivent ce qui est de leur 
mesme genre : car un corps qui est ainsi fort meslé 
et composé de plusieurs choses, comme le noslre, 
il est vraysemblable qu'il emprunte son entrete- 
nementj et remplit sa température plus tost d'une 
diverse que d'une simple nouiTlture. Ou bien si 
cela n'est ainsi , mais que la concoction , que loa 
appelle soit ce qui à force d'altérer et de chan- 
ger la viande, encore ainsi cela adviendroit bien 
plus tost et mieulx en une viande diverse qu'en une 
simple, par ce que le semblable ne reçoit point 
de passion ny d'altération de son semblable , mais 
la contrariété et répugnance altère et change bien 
plus tost les qualitez affoiblies par le meslange de 
leur opposite. 

Et si d'adventure , Philinus , tu as résolu de 
condemner tout ce qui est meslé et composé , ne 
te prens pas seulement à reprendre et blasmer Phi- 
Ion de ce qu'il traitte ainsi sumptueusement et frian- 
dément ses amis à la table , mais reprens le encore 
dav^antage de ce qu'il mesle ses compositions royales 
de médicaments que Erasistratus souloit appeller 
les mains des cireux ; condemne de vanité , de cu- 
riosité et superfluité ceulx qui brouillent et meslent 
ensemble les herbes , les simples minéraux , la the-» 
riaque ^, où il entre partie des bestes venimeuses 
tant de la mer que de la terre : car selon ton ad- 

* Comme on l'appeîle, 

^ Grec : et les ri^mêdes où il entre, 
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vis il vaultlra mieulx réduire la médecine à la tîsanne^ 
à la semence de courges , à l'eau et à rhuile. 

Voire mais la pluralité et diversité de viandes 
ravit et transporte hors de soy l'appétit, de manière 
qu'il n'est pas maistre de soy mes me Je te res- 
ponds aussi qu'elle tire après soy la netteté , qu'elle 
fait bon estomac, qu'elle rend l'aleine doulce , et 
brief qu'elle tient l'homme plus joyeux et plus gay, 
et nous dispose à mieulx boire et mieulx manger : 
car autrement , que ne destrempons nous du son 
aussi bien que de la fleur de farine pour faire de la 
boulie ? Que ne faisons nous accoustrer des char- 
dons ^ et des oignons ^ sauvages , aussi bien qiie 
des asperges ? Que ne rejetions nous ce vin qui a 
l'odeur si souëfve, et que nous n'en beuvons de quel- 
*[ue sauvage fait de pommes ou d'orge, environné 
a'une musique de mouscherons à Fentour ? Pour 
ce , me diras tu , que le vivre selon le régime de 
santé n'est pas de fuir totalement et abominer la vo- 
lupté , mais plus tost une modération et attrem- 
pement de voluptez qui rend Fappetit obéissant à 
Futilité. Et tout ainsi comme les pilotes et patrons 

^ Lisez : « Je te réponds à cela, que la propreté , que le 
» bon goût , que Ja bonne odeur des meis, enfin , que tout ce 
« qui les rend plus agréiibles, nous provoque aussi à manger 
« et à boire davantage : pourquoi donc ne détrenipons nous 
« pas , eic. c. 

* Grec : Scolymos : c'est l'articbaud sauvage feuilles larges, 
dont lii fleur s'appelle en Languedoc , la chardonette. 

3 Grec : gyili , de la niella , autrement , la poivrèto , les quû# 
\te c^jices. 
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de navires ont plusieurs artifices et moyens d'es- 
chapper un vent impétueux et violent , mais quand 
il est cessé et du tout amorty, il n'y a personne qui 
le sceust r es veiller ny remettre sus : aussi à refré- 
ner Tappetit, et reprimer ce qu'il y a de trop, il 
n'y a pas beaucoup d'affaire , mais de le remettre 
sus et le rendre gaillard et vigoureux quand il vient 
à se lascher et à perdre la vigueur qu'il avoit en 
son temps , c'est la maistrise que de le sçavoir faire , 
et y a bien de la peine et de la difficulté. Parquoy 
la nourriture de diverses viandes est meilleure que 
la simple, qui pour tousjours estre d'une sorte, 
saoule incontinent , pour autant qu'il est plus aisé 
d'arrester la nature quand elle va trop viste^ que 
de l'émouvoir quand elle se lasse. 

Au reste quant à ce que quelques -ims disent,, 
que la repletion est plus à craindre et à fuir , que 
non pas l'inanition , il n'est pas véritable ^ : ains au 
contraire la repletion , quand elle se termine en 
quelque corruption et quelque maladie , est mau- 
vaise : niais l'inanition , encore qu'elle n'ameine au- 
tre mal;, elle est contre nature d'elle mesme. 

Voila les raisons qui me semblent sonner au 
contraire de ce que tu as philosophé : mais vous 
autres chiches , qui vous attachez au sel et au cu- 
min , de peur de despendre , n'avez pas entendu 
que la variété est plus plaisante , et que ce qui est 
plus plaisant j est aussi plus appétissant, pourveu 

^ Plutarque a raison. Hippocrate dit positivement ( apho- 
risme V , sect. i. ) qu'il y a en général plus de danger à se pri- 
ver do nourriture , qu'à ea prendre uae irop grande qnautité^ 
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que vous en estiez tout excès et toute gourmandise 
de trop manger : car elle s'attache incontinent à 
^ nostre corps qui la désire , et qui va ^ par maniera 

dédire, au devant pour la recevoir, luy ayant la 
veuè faict et préparé le chemin : là où au contraire 
ce qui n'est point appétissant va flottant et errant 
dedans le corps sans trouver qui le reçoive, de 
sorte que ou nature le rejette totalement , ou si 
elle le reçoit , c'est maugré elle et à faute d'autre : 
mais quand je parle de diversité et variété de vian- 
des^ souvenez vous et notez que je ne parle point 
de pastisserie , de saulses, tartes et gasteaux, car 
tout cela ne sont que délicatesses curieuses et vai- 
nes. Et qui plus est , Platon mesme baille diversité 
de vivres à ses gentils et généreux citoyens qu'il 
descrit en sa republique , en leur présentant escha- 
lottes , olives , des herbages des jardins , et de toutes 
sortes de potage , et oultre tout cela , encore ne 
prive il pas les festins des yssues ^ de table. 

Question II. 

Pourquoy est-ce quil se?nble que les truffes s^en^ 
gendrent du tonnerre ^ ^ et que Ion pense que les 
dormans ne sont jamais frappez de la fùudre. 

En un soupper où nous estions en la ville d'E- 
lide 5 Agemachus nous feit servir de bien fort 
* Grec : du dessert. 

^ C'eiolt-Ik l'opinion des anciens. Voyez P]inp,Hisr. natur^ 
XIX» II. Tout le monde sait maintenant que la truffe est un» 
espèce de chatnpignon , qui prend ses diFFérens degrés d'ac- • 
croissement comme toutes les autres plantes. 
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grosses truffes , dequoy les assistans s'esbahissans , 
il y eut un de la compagnie qui en se souriant 
dit : Elles sont certainement dignes des tonnerres 
qu'il a fait ces jours passez , comme s'il se fust 
voulu mocquer de ceste opinion que Ion a y que 
les trulfes naissent du tonnerre. Si y en eut qui 
dirent que le tonnerre fait ouvrir et fendre la 
terre en se servant de l'air , comme d'un coing : 
et puis que ceulx qui cherchent les truffes par ces 
crevaces là conjecturent là où elles sont, et les 
trouvent , et que de là est venue l'opinion vulgaire 
qu'elles s'engendrent du tonnerre , comme si quel- 
qu'an pensoitque la pluye produisist les escargots, 
et non pas les feist sortir et venir en évidence. 
Mais Agemachus le confirmoit , et asseuroit par 
expérience l'avoir veu , et priolt que Ion ne le tint 
pas pour chose incroyable , si bien il estoit estrange 
et admirable , par ce qu'il y avoit beaucoup d'au- 
tres effects du tonnerre , de la foudre , et autres 
impressions célestes , admirables , dont il estoit 
bien malaisé , sinon du tout impossible , de com- 
prendre les causes. Car ce bulbe que quelques uns 
appellent des appétits y dont Ion fait plusieurs ri- 
' sces , Jusques à le tourner en commun proverbe , 
ne se sauve pas du tonnerre pour sa petitesse , 
mais pour ce qu'il a une propriété qui luy est con- 
traire , comme aussi a le figuier , et la peau du 
reau marin , et de la hyène y desquelles peaux les 
mariniers ont accoustumé de reve^tir les bouts de 
leurs antennes ou verges à attacher leurs voiles : 
et les jardiniers qui cultivent les jardins appellent 
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les eaux de pluyes qui tombent quant et le ton- 
nerre îJûaJ^ , c'est à dire bonnes à arroser ^ , et les 
estiment telles. Et brief ce seroit simplesse de s'es- 
merveiller de cela , veu que nous voyons devant 
Eoz yeulx des choses plus admirables et plus dif- 
ficiles à croire que cela , de voir sortir du feu et 
de la flamme , et des bruits si grands et si espou- 
ventables des nuées qui sont humides et molles : 
ce que j'en cacquette , dit il , pour vous solliciter 
d'en vouloir chercher la cause , à fm que je ne 
vous presse point d'exiger de chascun de vous sa 
quotte partie du payement de mes grosses truffes» 
Alors prenant la parole , je dis , qu'Agemachus 
luy mesme avec la main en monstroit la'*^vraye 
cause : car pour le présent il ne me vient rien en 
l'entendement qui soit plus vraysemblable. C'est 
qu'avec le tonnerre il tombe bien souvent de l'eau 
génitale et propre à engendrer , dont la cause est 
la chaleur meslée parmy ; car la substance pure y 
légère , et perçante du feu s'en est allée , s'estant 
convertie en foudre. Et ce qui en est plus pesant 
et venteux demourant enveloppé dedans la nuée 
Taltere , en ostant toute la froideur, et rendant 
l'humeur flattiteuse, tellement que ces pluyes la pé- 
nètrent et se fourrent fort doulces et amiables de- 
dans les plantes , arbres et herbes qui en sont arro- 
sées , les faisant en peu de temps grossir , et leur 
imprime au dedans une particularité de tempera- 

^ Bonnes et propres à faire croître les plantes , et à féconder 
la terre. La saine physique avoue cette opinion reçue générak-- 
mem parmi cous les cukl valeurs. 
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ture et peculiere différence de jus , comme nous 
voyons que la rosée rend l'herbe plus appétissante 
et mieulx assaissonnée au gré des moutons : et les 
nuées où se fait la refraction de l'arc en ciel , rem- 
plissent les arbres et les bois sur lesquels elles 
fondent d'une bien souèfve odeur : au moyen de 
quoy noz paysans les recognoissans à cela , les ap- 
pellent ipiffiffKî^rzsrlct^ ayans opinion que l'arc en ciel 
est tombé dessus. Si est vraysemblable , que quand 
ces eaux là de foudre et de tonnerre avec leurs 
ventositez et chaleurs viennent à percer bien pro- 
fondement dans la terre , elle s'en tourne ^ et s*y 
engendrent quelques tels nœuds et pelottons mois et 
friables , comme ès corps humains se produisent 
les tumeurs et enfleures que Ion appelle glandes et 
escrouelles, y estans formées par je ne sçay quelles 
chaleurs et humeurs sanglantes , ou qui tiennent 
de la qualité du sang. Car la truffe ne ressemble 
point à une plante , ny ne s'engendre point sans 
humeur , n ayant ny racine , ny germe qui jette 
aucune verdure , et si est toute séparée à l'entour 
ne tenant à rien , par ce qu'elle a sa consistence 
de la terre seulement, qui a esté un peu altérée 
et changée. Et si d'adventure ce propos et ceste 
raison vous semble maigre , je vous dy que la plus 
part des accidents qui suivent les fouldres et ton- 
nerres sont de semblable sorte : c'est pourqaoy on 
a opinion qu'en la plus part d'iceulx il y a de la 
divinité. 

Adonc l'orateur Dorotheus , qui estolt en la 
çpmpagnie : tu dis Ja vérité , dit il ^ car non seu- 
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lement les personnes simples et ignorantes, mais 
aussi quelques uns des philosophes en sont là logez. 
Quand à moy je le scay bien par expérience , par 
ce que n'agueres la foudre estant tombée en nostre 
maison , y feist plusieurs choses estranges et mer- 
veilleuses : car elle versa tout le vin emmy la cave, 
sans offenser les tenons et poinssons de terre , oti 
il estoit 5 et volant par dessus un homme qui dor- 
moit , elle ne luy feit aucun mal , ny ne toucha 
point à son habillement , mais ayant un baudrier 
ceint , où il y avoit quelques pièces de billon ^ , 
elle les fondit toutes et les confondit , de sorte 
que Ion n'y eust plus sceu recognoistre aucune 
forme. Le personnage s'en addressa à un philoso- 
phe Pythagorien qui d'adventure se rencontra là 
passant son chemin ^ et luy demanda que cela vou- 
loit signifier : mais le philosophe s'en excusant luy 
dit ; qu'il y avisast luy mesme à part luy , et qu'il 
se recommandast bien aux dieux. J'entens aussi 
que depuis n'agueres il y eut un soldat à Rome, 
lequel faisant la sentinelle en un des temples de 
la ville , la foudre tomba tout auprès de luy , sans 
luy faire autre mal que de brusler seulement les 
courroies de ses souliers , et des boettes d'argent 
estans dedans des estuis de bois , l'argent tout fondu 
se trouva en niasse , au fond , et le bois n'eut mal 
aucun , ainsi demonra en son entier. 

Et quant à cela , on le peut croire et non croire 
qui veuit , mais ce qui est plus merveilleux et plus 
estrange , nous le sçavons , je croy , tous , c'est 

I De cuirre. 
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que les corps de ceulx qui ont esté tuez par la four 
dre , demeurent longuement sus terre sans se cor- 
rompre ne pourrir , pour ce que plusieurs ne les* 
veulent brusler ny enterrer , ains les laissent sur 
la terre , et les remparent de quelque fermeture 
à Fentour ' de manière que Ion voit les corps de- 
mourans là longtemps sans se corrompre ny em- 
puantir : et consequemment arguans de uienlerie 
Clymené , à qui Euripides en sa tragsedie lait dire 
du corps de son fils Phaëton , 

Mon bien aimé , las en quelque fondrière 
Son corps pourrit estant sur la poulciere î 

Et croy que c'est pourquoy on a appelle le soulfre 
Bijov pour la similitude de Fodeur que rendent 
les choses qui ont esté frappées de la foudre , 
lesquelles sentent le feu , et ont une odeur de sonl- 
fre fort perçante ; c'est pourquoy à mon advis les 
chiens et les oiseaux s'abstiennent de manger de 
tels corps , qui ont esté frappez dti ciel. 

JusQUES icy doncques soit la première pierre du 
fondement jettée par moy , et au reste prions ces- 
tuy-cy de l'achever, pour ce qu'il s'est bien porté, 
-et a bien rencontré en la recherche de la cause et 
génération des truffes , à fin qu*il ne nous en prenne 
comme il feit jadis au peintre Androcydes, lequel 
peignant le gouffre de Scylla , peignit plus vive- 
ment et plus au naturel les poissons d'alentour , 

* Pline, Il , 55 , nous apprend , que la religion détendrait de 
brûler les corps iVappéa de la Ibudre , et ordonnoit de les met- 
tre en terre. 
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que tout le demoiirant , par où Ion Jugea qu'il y 
avoit employé plus d'affection que d'artifice , par 
ce qu'il estoit de sa nature friand de bons pois- 
sons. Aussi pourroit quelqu'un dire , que nous au- 
rions tant philosophé de la naissance et origine des 
truffes , qui est douteuse comme tu vois , pour le 
plaisir que nous prenons à les manger : mais attendu 
qu'il y avoit de la probabilité en ce propos , puis 
que personne ne disoit à l'encontre , qui nous per- 
suadoit que la cause en estoit assez clairement ex-: 
posée : je fus d'advis , et dis , qu'il estoit temps de 
dresser les engins de feintes ^ comme Ion fait ès 
comaedies pour contrefaire le tonnerre^ en devi- 
sant des effects de la foudre et du tonnerre , de-* 
quoy toute la compagnie fut bien d'advis, mais ils 
passoient tous les autres poincts^ et me prioient 
instamment de leur vouloir discourir touchant 
cestuy-cy y pourquoy c'est que les hommes en dor-: 
mant ne sont jamais frappez de la foudre. 

Or voyois-je bien que je ne gaignerois rien de 
toucher une cause , dont la raison fust commune 
à tous les effects du tonnerre , toutefois si me mis- 
je à dire premièrement , que le feu de la foudre es- 
toit merveilleusement délié et subtil ^ comme celuy 
qui prenoit son origine et naissance de la plus pure 
plus nette et plus saincte essence , et oi!i encore 
qu'il y eust quelque humidité ou terrestreité meslée 
parmy , la célérité de son mouvement l'en jetteroit 
dehors et l'en purgeroit. « Ce qui ne peut arrester 
tt le feu céleste , ce disoit Democritus , n'est jamaisi 
u foudroyé ». Parquoy les corps solides comme ^ 
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fer , le cuy vre y l'argent et l'or Tarrestent bien ^ 
mais aussi sont ils gastez et fondus parla foudre^ 
d'autant qu'ils luy tiennent coup, et luy font re- 
slstence. Au contraire ceuLx qui sont rares , pleins 
de pertuiîi , mois et laxes , il passe soudain à tra- 
vers, sans leur faire dommage: comme sont les 
habillements , les bois fort secs , car ceulx qui sont 
verds bruslent , d'autant que Thumidité qui est au 
dedans tient coup et s'allume. S'il est doncq véri- 
table , que les dormans ne soient jamais frappez ny 
tuez de tonnerre , il en fault là , et non ailleurs , 
chercher la cause : car les corps des hommes veil* 
lans sont plus robustes , plus serrez , et font plus 
de resistence , comme ceulx qui en toutes leurs 
parties sont pleins d'esprit, lequel régissant les 
§entimens naturels , et les tenant serrez ^ Tanimal 
en demeure roide, ferme, et s'entretenant tout 
d'une venue : là où en dormant il se lasche , de- 
vient rare et inégal , mol , et comme tout résolu , 
les pores ouverts , l'esprit luy défaillant et Taban- 
donnant- C'est pourquoy lors les voix , les odeurs 
et saveurs courent tout à travers , sans qu'elles 
soient apperçeuès ny senties , d'autant que ce ^xxi > 
doit résister , et en résistant souffrir , ne vient 
point au devant de tels objects , qui se présentent 
mesmement quand ils percent avec telle subtilité et 
vistesse que fait le feu de la foudre : car ce qui est 
de soy mesme moins fort et robuste pour résister, 
nature le défend, en luy donnant des remèdes 
contre ce qui le peut offenser, luy mettant au de- 
vant des duretez et soliditez : mais ce qui est de 
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puissance non -pareille et invincible , outrage et 
pffense moins ce qui liiycede, que ce qui luy fait 
teste et luy résiste. Adjoustez y cela davantage , 
que ceulx qui dorment ont moins de peur , d'eston- 
nement et de frayeur , de laquelle plusieurs sont 
morts , seulement pour la crainte qu'ils avoient de 
mourir , sans souffrir autre mal. Voilà pourquoy 
les bel'gers divisent leurs moutons à courir tous en- 
semble en une troupe, quand il tonne, pour ce 
que ceulx qui demeurent escartez ça et là % sont 
plus tost saisis et offensez de la frayeur , tellement 
qu'on en voit innumerables , qui sont morts du 
tonnerre , sans avoir sur eulx aucune marque ny 
de coup , ny de blesseure , ny de bruslure , leur 
ame s'en estant fuye de peur hors de leur corps, 
comme l'oyseau qui s'en vole de sa cage : car 
comme dit le poète Euripide , 

Le violent esprit du grand tonnerre. 

Jette sans sang plusieurs tout morts en terre. 

Et puis d'ailleurs Touye est le sentiment de tous le 
plus subject à souffrir violentes passions , et les 
peurs et frayeur^ qui vienent du bruit , apportent 
les plus grands troubles à Famé : à l'encontre de 
quoy ne sentir point, e>t un très-ferme et très-seur 
rempart à l'homme qui dort , là oii ceulx qui sont 
esveillez se perdent de la frayeur qu'ils souffrent 
avant le coup, et la peur leur serrant et espessissant 

^ Lisez , te t>arce que celles qui se trouvent ditées avor- 
te tciu ». 11 s'iigit en elït t des bi ébis, C. 

tout 
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tout le corps, fait que la foudre tombant sut 
eulx , en donne plus grand coup et plus rude at- 
teinte, d'autant qu'elle trouve plus de résistance. 

Question II L 

Pourquoy est-ce que aux nopces on convie plusieurs 
gens à souppen 

A la feste des nopces de mon fîls Autobulus se 
trouva Sossius Senecion à Cheronéeavec nous, et y 
avoit une belle et grande compagnie de plusieurs 
autres honorables personnages : Ce qui luy donna 
occasion de demander pour quelle cause on con- 
vioit plus grand nombre de personnes à un souppev 
de nopces qu'à nul autre festin , attendu mesme- 
nient qu'entre les législateurs ceulx qui ont pUu 
formellement fait la guerre à la superflu ité , ont 
nommément defîny le nombre des personnes qu'ils 
vouloient pouvoir estre conviées aux nopces. Cat 
quant aux philosophes celuy qui a voulu parler de 
ceste cause , qui est Hecatœus Abaritain ' , à mon 
jugement n'en a escrit rien qui vaille , ne où il y ait 
fondement. Car il dit , que ceulx qui se marient 
convient plusieurs personnes au festin de leurs 
nopces , à fin que plusieurs sçachent et puissent 
tesmoigner, qu'estans de condition libre, ils pren- 

* Lisez : Abclériiain, avec Mfziriac et avec Phitarque lui- 
mémo qui parle de ce philosophe en d autres endroits de ses 
ouvm^ges. 

Tome XFUL N 
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nent aussi femme de mesme condition : et au con- 
traire les poètes comicques se mocquent de ceuk 
qui font de superbes et sumptueux festins en leur* 
nopces avec une splendeur et magnificence grande, 
disans que c'est signe qu'ils ne se sentent pas bien 
certains ny asseurez de leur baston : comme Me- 
nander fait dire par un , à qui Ion conseilloit qu'il 
remparast bien avec force plats et escuelles , 

Le marié nouveau qui le feroit , 
Comme tu dis, par trop couard seroit. 

Toutefois à fin qu'il ne semble que comme Ion dit 
communément nous reprenions bien à nostre aise 
les autres , pource que nous ne disons rien de nous 
mesmes , Je dis qu'il n'y a point d'occasion de fes- 
toyer qui soit si publique ne si divulguée , que 
celle de ceuk qui se marient. Car soit que Ion face 
sacrifice aux dieux , ou que Ion convoyé un amy 
jiartant pour faire un long voyage, ou que Ion 
festoyé un sien hoste passant, on peut bleil^le 
faire sans le sceu de ses parents et amis ^ mais la 
table et le festin nuptial avec la chanson conjugale 
de VHymeneus criant à haulte voix, les torcher 
que Ion porte devant l'espousée, les fleustes et au- 
bois , comme dit Homère , et les femmes qui sont 
à leurs portes pour regarder l'espousée , tout cela 
ne peut estre que la feste ne soit cogneuè de tous. 
Au moyen dequoy, les mariez ayans honte de n'y se- 
mondre ceulx qui le sçavent , y convient tous leurs 
familiers j leurs parens , leurs alliez et amis , et gé- 
néralement tous ceulx qui en aucune sorte leur 
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fippartiennent. Ce que nous tous ayans approuvé , 
Theon prenant la parole: cela, dit-il, soit supposé 
pour véritable , car il y a grande apparence , mais 
adjoustez y encore, si vous voulez , que ces festole- 
mens là nuptiaux ne sont pas seulement festins d'a- 
mis , mais aussi de parens et d'alliezj par ce que 
toute une race et parenté vient à se conjoindre et 
allier Tune avec Tantre. Et qui plus .est venans deux 
maisons à s'assembler en une , celle qui prend es- 
time qu'elle doit traicter et festoyer tous les parens 
et amis de celle qui donne, et réciproquement 
celle qui donne de celle qui prend : ainsi doublent 
ils le nombre de leurs conviez , et puis d'autant 
que tout ou la plus part des choses qui appartien- 
nent au mariage se font par l'entremise des femmes, 
là où les femmes sont , il est nécessaire d'y recevoir 
aussi les maris. 

Question. VL 

SI les {^landes de la mer sont plus friandes que 
celles de la terre. 

Galepsits est un bourg en nostre païs de 
Bœoce % là oti il y a des baings de fontaine d'eau 

^ Amyot fait ici plus d'une faute , qu'il faut corriger d'après 
Xilander. Oa lira donc ; >\Edep3iis dans l'Eubée.... L'Eubée, 
maintenant l'Egripo ou îe Négrepont , n'est point la même 
chose que la Béoiie : elle n'en est h la vérité séparée que par 
rétroit canal de l'Euripe :ce Tant modico interJLuente JBuripo , 
r« lU ponte jungatnr »i , dit Pline , Hisi. nat. IV , 21. 

N 3 
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chaude, fort accommodez delà nature, pour y 
prendre tous honestes plaisirs , et basty de logis, en 
sorte que c'est comme une hostellerle publicque de 
toute la Grèce , et y prend on grande quantité de 
gibier , tant de volatiles que d'animaux terrestres : 
et si la mer n'y rend pas les tables moins bien four- 
nies, par ce qu'au long de la coste la mer y est fort 
profonde et haulte, et l'eau fort nette nourrissant 
force beau et bon poisson. Mais encore y fait il 
meilleur au cœur de Testé qu'en nulle autre saison 
de Tannée : car plusieurs y conviennent en ce temps 
là , qui conversent familièrement les uns avec les 
autres , en grande affluence de vivres , et abondance 
de tous biens : et n'ayans autre chose à faire , la 
plus part de leur passe-temps est , de deviser en- 
semble de propos de lettres. Mais quand Callistra- 
tus Torateur s'yTreuve , il est bien malaisé de soup- 
per ailleurs que chez luy, car il a une courtoisie 
et hospitalité inexpugnable. Et d'autant qu'il as- 
sembloit volontiers tous ceulx qui estoient gens de 
lettres , il en rendolt de tant plus doulce sa com- 
pagnie et conversation: car il imitoit souvent Ci- 
mon entre les anciens , prenant plaisir à festoyé» 
plusieurs personnes, et de tous païs^ en sa maison: 
et tousjours, à manière de dire Celeus lequel on 
escrit avoir esté le premier, qui journellement en 
son logis meit sus im reduîct et une assemblée de 
personnes honorables , et de gens de marque , qu'il 
appelloit le conseil ^ ou le sénat \ 

' Liser : et le plus souvent il imitoit Celeus, lequel... 
* Grec : le prytanée. 
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Si estoient les propos que Ion y tenoît ordinai- 
rement sortables et convenables à telle compagnie!: 
et un jour la table estant chargée de toutes les sortes 
de viandes que Ion eust sceu souhaitter , cela donna 
occasion d'enquérir touchant icelles viandes , les- 
quelles estoient les meilleures , celles de la terre , 
ou celles de la mer. Et comme tous les autres pres- 
que d*un commun consentement ^ louassent celles 
de la terre , y en ayant de toutes espèces en nom- 
bre infiny, Polycrates appellant Symmachus par 
son nom: Toy, dit-il , qui es un animal aquati<?- 
que nourry entre tant de mers , qui environnent 
tout à Fentour vostre sacrée ville de Nlcopolis ^, 
ne veulx-tu point soustenir et défendre vostre Nep- 
tune ? Ouy, certainement, je le veulx, dit Symma- 
chus j et te prens et prie d'estre en la défense de 
ceste cause mon adjoinct, attendu que tu es Jouys- 
sant de la plus belle partie de la mer d'Achaïe, 

Commençons doncques premièrement , ce dit 
Polycrates , à la coustume de parler : car ainsi 
comme entre tant de poètes qu'il y a , nous en ap- 
pelions un par excellence simplement le poète, aussi 
y ayant au monde plusieurs friandises et plusieurs 
viandes exquises , l'usage de parler a ainsi obtenu , 
que le poisson seul , ou principalement^ entre les 
autres s'appelle c-^ov, c'est à dire , viande exquise , 
par ce que c'est la meilleure de toutes : dont vient 

3 Xilander et Rciskc s'accordent à croire qu'il est ici qnos- 
tion de Nicopolis de l'Epire. Cette ville fut bâtie par Au- 
guste après la victoire à'Actium , dans Feniplaceaieut mémo 
de son camp , oii se trouve actuellement Prevesa-Vecçhia. 

N 3 



xgS LES PROPOS 

que nous appelions aussi les friands et gourmands , 
epsophagBS ^ et phliopses^ non ceulx qui aiment la 
chair de bœuf, comme Hercules , lequel, ainsi que 
dit un poète , 

Mangeoit la chair ayant des figues fraisches ^ . 

Ny un figon mangeur de figues , comme estoit Pla-» 
ton : ou un friant de raisins , comme estoit Ar- 
cesi.'ausj ains ceulx qui ne se font que pourmener 
ordinairement en la poissonnerie , et qui ont Tau- 
reille tousjours ouverte à escouter le son de la clo- 
che j quand on délivrera le poisson au marché ^. 
Et Demosthenes reproche à Philocrates que de l'ar- 
gent qu'il recevoit pour estre traistre à son païs il 
en achetoit des putains et des poissons , TaccusanÉ 
ensemble de luxure et de gourmandise. Et Ctesi- 
phon ne rencontra pas mal , quand il dit à un gour- 
mant qui crioit en plein sénat, qu'il creveroit plus 
tost : Garde toy bien , dit-il , mon amy, de le faire , 
car tu nous ferois manger icy aux poissons. Et ce- 
luy qui a composé ces petits vers , 

Vivre pourrois d^estourgeon grassement, 
La où tu vis de câpres maigrement, 

Que veult il entendre ? Et que veult dire le com- 
mun usage de parler , quand le peuple s'enhorte 

^ Lisez : «< Mangeoit après la viande , dea figues vertes ». C.4 
^ Aussi-iôc que le poisson étcit arrivé dans les marchés et 

inis en vente , on en avettissoit en sonnant une cloche desti- 

nto à cet usaj-e. 
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i'un Fantre à se resjoulr, en disant , Au joiird'huy 
nous actaserons? Qui est autant a dire comme, au- 
jourd'huy nous ferons grande chère ^ pour autant 
que la grande chère se faict sus le bord de la mer 
qui s'appelle Acte , non pas pour y veoir les undes 
de la mer_, ny les petits cailloux et coquilles de la 
grève. Quoy donq ? Pour ce^qu'on y mange du po- 
tage de légumes , ou bien des câpres ? Nenny certes: 
mais c'est pour ce , que ceulx qui habitent au long 
du rivage de la mer ont tousjours foison de beau , 
bon et frais poisson. Aussi le vend on plus chère- 
ment que nidle autre viande qui vienne au mar- 
ché : de sorte que Caton déclamant devant le peu- 
ple , à rencontre de la superfluité , et des délices 
<le la ville de Rome j dit y non point excessivement 
par une manière de parler , mais véritablement , 
qu'un poisson se vendoit plus cher à Piome, que 
non pas un bœuf : car ils vendent à plus hault pris 
une ou lie ou pot de gelée faitte de poisson fon- 
du % qu'ils ne feroient toutes les hosties ^ d'un 
sacrifice solennel , où le bœuf marche devant as- 
pergé de farine. 

On est il ainsi que le meilleur juge de l'efficace 
des medicamens ^ c'est celuy qui est le plus exercité 
en la médecine : et semblablenient celuy qui peult 
mieulx juger des chansons et motets, c'est celuy qui 
est le plus expert en la musique : par conséquent 
aussi fault-il doncques inférer , que le plus apte à 
juger de la bonté et friandise des viandes , c'est ce- 

^ II est ici question du garum. Voyez tom. XVII , p. /(^Z' 
^ D'une hecaiombe. G. 

N 4 
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luy qui les aime le plus. Car il ne fault pas pren-ï 
tire pour juge et arbitre d'un tel différent, unPy^ 
thagoras ny un Xenocrates , mais bien un Anta go- 
ras le poète y ou un Philoxenus fils d'Eryxis , et un 
Androcydes le peintre , lequel on dit quand il pei- 
gnit le gouffre de Scylla et de Carybdis , avoit peinct 
les poissons d'alentour avec plus d'affection, mleulx 
au vif et au naturel, que tout le demeurant, pour 
ce qu'il en estoit friant. Et Antagoras le poète es-^ 
tant un jour au camp du roy Antigonus , le roy le trou- 
va tout troussé et rebrassë qui faisoit cuire un congre 
dans une poésie, si luy dit à Taureille en s'appro* 
chant de luy, « Penses-tu , Antagoras , qu'Homère 
<c s'amusast à frire un congre, quand il escrivoit 
« les haults faicts du roy Agamemnon « ? Et le poète 
luy replicqua tout sur le champ, « Mais penses-tu , 
« sire , que quand Agamemnon faisoit ces haults 
« faicts d'armes là , il aliast curieusement recher- 
ce cher parmy son camp, qui fiisoit du congre de- 
cc dans une poésie , comme tu fais » ? Ainsi parlât 
Polycrates en concluant : quant à moy je le donne 
gaigné à la poissonnerie , tant par les tesmoignage^ 
sus alléguez , que par la preuve de la coustunie. 

Mais moy, dit Symmachus, j'y viens à bon es- 
ciant , plus subtilement et plus dialecticquement;.; 
Car si friandise est ce qui assaisonne et rend appé- 
tissante la nourriture , il est force de confesser, 
que la meilleure viande et plus friande sera celle 
qui pourra plus retenir l'appétit à la table. Tout 
ainsi doncques que les philosophes que Ion sur- 
RQinïnç JùpJ^iùjiics ^ affermcntqu'il n yanen qui 
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contienne et conserve mieulx la vie de l'homme 
que fait Tespeier^ parce que sans Tesperance qnî 
adoiilcit les travaulx , la vie seroit insupportable h 
tout le monde ; aussi fault il confesser, que ce qui 
contient et qui conserve Fappetit est cela , sans 
quoy toute viande est désagréable et malaisée h 
prendre. Or ne trouverez vous rien procédant de 
la terre qui soit tel , mais de la mer , si : c'est le 
sel ^ sans lequel rien , par manière de dire ^ ne se 
peult manger, car le pain mesme en est plus agréa- 
ble au goust , quand on en mesle dedans. C'est 
pour quoy Ion loge tousjours çn un mesme temple 
Neptune avec Cerès. Brief le sel est comme la saulse 
et la friandise de toutes les autres délicatesses et 
friandises du monde. Voylà pourquoy ^ les demy- 
dieux et princes de la guerre de Troye, qui faî- 
soient profession de vie simple , comme des reli- 
gieux , et qui ostoient toute volupté curieuse et 
adjoustée à la nourriture nécessaire, de maniera 
qu'ils ne mangeoient pas seulement des poissons , 
lors qu'ils estoient campez sur le destroict de l'Hel- 
lespont , ne pouvoient endurer qu'on leur servist 
de la chair à la table sans sel , portans tesmoignage 
que c'est la seule chose qui ne se peult obmettre 
ny refuser. Car ainsi comme les couleurs ont né- 
cessairement besoing de lumieré, aussi ont les jus 
et liqueurs besoing de sel pour resvejller et resjouir 
le sentiment du goust, autrement ils luy sont dé- 
sagréables et fascheux. Car les morts , ce disoît 
Heraclitus , sont plus à jetter dehors ^ que non pas 
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les fumiers. Or toute chair que Ion mange est morte, 
et partie d'un corps mort , niais quand la puissance 
du sel vient à y estre adjoustëe , c'est comme une 
ame qui luy donne et grâce et saveur. Voylà pour- 
quoylon prend devant toute autre nourriture, celle 
qui est aiguë ou sallée , et brief celle qui tient et 
participe plus du sel. Car les choses sallées sont 
comme un aiguillon ou un allechement de Tappe- 
tit , lequel appasté et alléché par tels avant-cou- 
reurs de hault goust , vient plus frais , plus dispos, 
et plus délibéré à donner dedans les autres viandes, 
là où s'il coniaiançoit aux autres , il se lasseroit et 
se retireroit incontinent. Je dirai plus , que le sel 
n'est pas seulement la saulse et l'assaisonnement du 
manger de l'homme , mais aussi de son boire. Car 
l'oignon qu'Homère célèbre , comme l'attraict et 
la friandise du boire, est plus convenable aux ma- 
telots , forsats et mariniers, que non pas aux prin- 
ces ny aux roys : mais les viandes qui sont un peu 
saupouldrces de sel , pour la bonne bouche , ont 
force de rendre agréable au goust toute sorte de 
vin , et toute eau amiable , et si ne tiennent rien 
de ces te mauvaise senteur et odeur de l'oignon. Qui 
plus est il raréfie les autres viandes , et les rend 
plus faciles à la concoction et digestion , tellement 
qu'il sert au corps de grâce , de viande savoureuse , 
et de force de médicament. 

Au demeurant les autres viandes que la mer nous 
fournit, oultre ce quelles sont très souëfves et 
plaisantes au goust , encore sont elles innocentes. 
Car bien^qu'elles ayent la nature de chair, si ne 
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chargent et ne pèsent elles point snr rcstomac , 
ains se cuysent et digèrent facilement : à quoy nous 
porteront tesmoignage Zenon et Crantor, lesquels, 
incontinent que l'homme se sent mal disposé , le 
renvoyent au poisson. Et si est vraysemblable que 
les animaux que la mer nous nourrit, doivent estre 
plus salubres : d'autant qu'ils sont plus exercitez , 
encore qu'ils ne respirent pas un air en pureté et 
simplicité semblable au nostre. 

Tu dis bien, dit adonc Lamprias, mais j'y 
adjousteray encore ceste philosophie , que mon 
grand pere souloit dire ordinairement en se moc- 
quant des Juifs , qu'ils s'abstenoient de manger 
de la chair qui plus justement meritoit d'estre 
mangée que nulle autre : aussi dirons nous , que 
la plus juste viande que l'homme mange , est celle 
qui nous vient de la mer. Car quand nous n'au- 
rions autre communauté avec ces animaux icy 
terrestres , si est-ce pour le moins qu'ils mangent 
de mesmes choses que nous , et respirent un 
mesme air^ se lavent et boivent de mesmé nous , 
et brief ils font quelquefois honte et pitié à ceulx 
qui les tuent , quand ils jettent un cry lamen- 
table , et ibnt plusieurs choses respondantes à 
la nourriture qu'ils ont eue : là où les animaux 
maritimes et aquatiques sont totalement estranges 
à nous , comme estans nez et nourris en un autre 
monde , et n'y a ny leur regard , ny leur voix, 
ny service aucun qu'ils nous aient fait , ou puis-» 
sent faire ^ qui les sauve ou exempte d'estre par 
nous tuez- Car on ne s'en sçauroit a quoy servir 
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les gardant vifs ^ attendu qu'ils ne vivent pas 
mesmes avec nous : et ne pouvons prendre 
aucune charitable affection envers eulx, par ce 
que le lieu où nous habitons , leur est à eulx 
comme un enfer , d'autant que si tost qu'ils y 
arrivent j ils meurent. 

Question V'.' 

Si cest par religion , ou par abomination que les 
Juifs s'abstiennent de manger chair 4e porc^: 

Apres que cela eut esté dit , comme quel- 
ques uns se préparassent pour discourir au con- 
traire 5 Callistratus leur rompant la parole de- 

^ On peut s'attendre à trouver beaucoup d'erreurs dans cette 
question , où il s'a^tt dn*ue nation qui se faisoit un crime de 
CD m mu II ici uer quoi que ce soit de ses rits ou de ses livres sacrés 
aux nations étraiig'res , et chez laquelle toute la science étoit 
concentrée dans une seule tribu, dont les individus n'iivoient 
ni les moyens, ni le goût de s'expatrier. Tacite lui-même est 
tombé dans les mêmes erreurs que Plutarque. La nouveîle édi- 
tion du premier de ces J- ux éciivains , in-/^^ et z/z-12, ren- 
lermc des dissertations et des notes précieuses, où toutes ces 
erreurs sont refutées de la manière la plus claire et la plus sa- 
tisfaisante. 

^ Ou doit répondre à celte question , que c'éteit par religion 
et par abomination que les Juifs s'abstenoient nonseulenient de 
la viande de porc , mais encore de celle de tout animal mort 
sans avoir été saigné , et de celle de plusieurs autres animaux, 
oiseaux et poissons. Leur loi est formelle sur ce point , et en- 
tre dans les plus grands détails : Levit. XI , et XVII; et ceita 
lo; prohibitive otoir pour eux une nouvelle preuve delà bontti 
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manda , que vous semble il de ce que Lam- 
prias vient de dire , que les Juifs ne mangent 
point dev la chair la plus juste qui soit ? Il me 
semble , dit Polycrates qu'il a fort bien parlé.' 
Mais je demande davantage , si c'est par hon- 
neur ou révérence qu'ils portent aux porceaux, 
ou bien par abomination et par haine , qu'ils 
s'abstiennent d'en manger. Car quant à ce qu'ils 
en content eulx cela resemble proprement aux 
fables controuvées à plaisij^ , si ce n'est qu'ils en 
aient quelques propos secrets qu'ils ne veulent 
pas dire devant tout le monde. Quant à moy, 
ce dit Callislratus , j'estime que ceste beste là 
soit en quelque honneur envers eulx. Et bien 
que ce soit une laide , vil laine et orde beste , 
je ne voy point qu'elle soit ni plus estrange de 
figure à veoir', ny plus mausade de nature que 
Tescharbot, le chien, le crocodile, la musarai- 
gne y ou le chat , que les presbtres des AEgyp- 
tiens honorent et révèrent, comme de trèssaincts 
animaux , les uns en un lieu , les autres en un 
autre. Mais quant au porceau on dit qu'ils l'hono- 
rent pour luy rendre grâces , d'autant que c'a esté 

toujours vigilante du dieu qu'ils adoroient :car, comme le xe- 
marque le docteur Mead , sans les plus scrupuleuses précau- 
tions dans le régime , on est promptement attaqué de la lèpre 
dans la Syrie, TEgypie et dans ces autres pays chauds. Or lu 
lèpre et toutes les maladies cutanées sont la suite la plus ordi- 
naire des alimens grossiers et indigestes , tels que le porc , îe 
lièvre , et autres ; malgré toutes les précautions possibles les 
pays dont je viens de parler sont encore infectés de ces al'^ 
lieuses tnaJadics. Medica Sacra , cap, a, p. la, 17. 
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luy qui premier a monstré la manière de labourer 
la terre en la fendant et couppant avec le bout 
de son groin : et a quant et quant enseigné la 
forme et manière de faire le soc de la charrue , 
qui pour cela s'appelle vviç , le mot estant dérivé 
de vç j qui signifie porceau. Qu'il soit ainsi , jus- 
ques au jourd'huy , les AEgyptiens qui habitent en 
lieux bas et mois au long de la rivière , n'ont 
aucunement que faire de charrue : car quand le 
Nil s'est escoulé après avoir bien trempé les cam- 
pagnes , les païsans ne font que jetter les por- 
ceaux dedans , et vont après avec la semence , 
par ce que les porceaux à force de fouller des 
pieds , et fouiller du muzeau y ont incontinent 
renversé toute la terre , et couvert la semence 
que les païsans ont jettée dessus. 

Si ne faut pas trouver estrange qu'il y ait des 
gens , qui pour cela s'abstiennent de manger du 
porceau , veu qu'il y a d'autres animaux , qui 
pour aussi légères causes j et quelques unes fort 
ridicules et dignes de plus grande mocquerie , 
ont bien de plus grands honneurs emprès les 
nations barbares , par ce que Ion dit que les 
AEgyptiens ont déilié la musareigne , pour autant 
qu'elle est aveugle , et qu'ils estiment que les 
ténèbres sont plus anciennes que la lumière, et 
qu'elle s'engendre des souris à la cinquième géné- 
ration , au croissant de la lune , et outre que son 
foye va diminuant à mesure que la lune decroist. 
Dav^antage ils attribuent le lion au soleil , par ce 
que c'est la seule beste à quatre pieds ^ de celles 
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qui ont les ongles croches ^ qui fait son petit 
voyant, qu'il dort bien peu, que ses yeux relui- 
sent encore quand il dort, et mettent des testes de 
lion au bout des tuyaux des fontaines , et en font 
des gargouillles , pour autant que le Nil amené 
de nou\^eUe eau sur leurs champs et terres la- 
bourables , quand le soleil passe le signe da 
lion : ils disent que la ctcogne noire qu'ils ap- 
pellent Ibfs j incontinent qu'elle est esclose poise 
deux dragmes , autant que poise le cœur d'un 
petit enian'c qui vient de naistre , et que de ces 
deux jambes estendues et de son bec , elle forme 
en terre un triangle à trois costez egaulx. Et pour- 
quoy reprendroit on les AEgyptiens de si grande 
simplesse , veu que Ion dit que les Pythagoriens 
mesnies adoroient un coq blanc , et entre les 
animaux marins ils s'abstenoient principalement 
du surmulet , et d'une ortye de mer : et que les 
magiciens qui furent de la secte de Zoroastes , 
honoroient sur tous animaux le hérisson déterre, 
et haïssoient les souris de mer , estimans que celuy 
fais oit grand service et agréable aux dieux y et 
estolt plus heureux qui en tuoit le plus. 

Cela me fait penser que si les Juifs avoient 
en haine et abomination le porceau , ils le tue- 
roient , comme les magiciens tuent les souris , 
là où au contraire il leur est autant défendu d'en 
tuer y comme d'en manger : et à l'adventure y 
a il raison , que comme ils honorent Tasne pour 
ce que jadis en une grande sécheresse il leur 



2o8 LËSPROPOS 
monstra Tendroict où il y avoit une fontaine ^ ^ 
aussi qu'ils révèrent le porceau , d'autant qu'il 
leur monstra à labourer et semer la terre. Il y 
en a certes aussi qui disent , qu'ils s'abstiennent 
semblablement de manger du lièvre, le haïssans et 
abominans, comme une beste impure et pollue. 
Ce n'est pas sans cause ^ dit Lamprias 5 prenant 
la parole : car ils s'abstiennent de manger du 
lièvre , pour la similitude qu'il a avec l'asne , 
lequel ib révèrent misticquement et significa- 
tivement : car la couleur en tous deux est mesme , 
les oreilles longues et grandes , les yeux grands 
et reluysans, dont ils s'entreresemblent merveil- 
leusement y de manière qu'il n'y a animal , de 
petit au grand , qui soit plus semblable l'un à 
l'autre : si ce n'est d'adventiire qu'entre ces simi- 
litudes ils imitent encore en cela les AEgyptiens 
qui estiment la célérité et vistesse de cest ani- 
mal divine , et la perfection de ses sentlmens 
naturels. Car son œil est de telle vigueur qu'il 
dort les yeux tous ouverts , aussi a il l'ouïe fort 
aiguë , tellement que les AEgyptiens l'en ayans 
en admiration , quand ils veulent signifier l'ouyë 
en leurs lettres sacrées hiéroglyphiques , ils pein-, 
gnent un lièvre. 

Mais il semble que les Juifs abominent la 
chair de porc, pourautant que les barbares ont 
fort à contrecœur et haïssent merveilleusement 

* Vovez 11 rffufariondereue absurdité dans la nouvelle édi- 
tion //2-4° de Ta'^ite, où Von trouvera une dissertation, defa^ 
hiilâasinià Judœn cuUi. Tomo JIl , p. 644. 

entre 
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ëntre autres maladies la lèpre , et le mal de saint 
Main , estimans que telles maladies dévorent 
et rongent à la fin les hommes ausquels elles 
s'attachent. Or voyons notis que le porceau ordi- 
nairement a le ventre tout plein de Jepre , et 
couvert de ceste fleur blanche qui s'appelle Psora^ 
ce qui semble procéder de quelque mauvaise 
habitude au dedans , et de quelque corruption 
intérieure , se monstrant au dehors par le dessus 
du cuir , outre que l'ordure de cest animal en sa 
façon de vivre , apporte encore quelque mauvaise 
qualité à sa chair : car il n'y a point de beste qui 
prenne ainsi plaisir à la fange , et à se veautrer 
én ordes et salles lieux , comme il fait , si ce ne 
^ont celles qui y naissent et qui s'y nourrissent*! 
Mais on dit davantage ^ que leurs yeux sont 
tellement de leur regard tournez et attirez contre 
Las , que Jamais ils ne peuvent appréhender chose 
qui soit en liault, ny regarder le ciel , si ce n'est 
qu'on les renverse les pieds contremont, et que 
leurs prunelles ne soient par ce moyen renversées 
tout au contraire de leur naturel. Et pourtant 
voit on , que combien que ce soit un animal 
autrement criard et qui grongne ordinairement, 
toutefois si on le porte les pieds contrèmorit , 
il se tait du tout sans crier , tant il est estonné de 
veoir la face du ciel qu'il n'a pas accoustumé : et 
se trouvant serré de si estroite peur , il nepeidtpas 
crier : et s'il y fault encore adjouster les fables 
poétiques y on dit que le bel Adonis fut tué par 
un porc sanglier. Et que cest Adoiiis n'est autrç 
lorne XF.nii O 
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chose que Bacchus mesme , ce qui est confirmé 
par plusieurs cerimonies semblables qui se font 
ès sacrifices de Tun et de l'autre : les autres 
tiennent que c^estoit le favori de Bacchus , 
comme Ion peult veoîr par ces vers de Phanocles , 
homme bien entendu en matière d'amour , 

Bacchus aimant des montagnes Torée; 
Passant un jour par Cypre la sacrée , 
Teit d'Adonis la divine beauté \ 
Le ravissant en feit sa volonté. 

Symmachus ' s'esmerveillant de ce dernîerpro- 
pos se prit à dire ^ , Comment Lamprias endures 
tu doncqnes que Ion insère et entre-mesle le dieu 
qui est de votre païs , 

Bacchus Evius qui errante^ 
Incite à fureur les Bacchantes , 
Qui veult estxe honoré de jeux 
Et de service Furieux , 

parmy les secrettes cerimonies des Hebrieux , ou 
si tu penses que ce soit à la vérité un mesme dieu , 
que celuy des Juifs ? Adonc Mœragenes prenant 
la parole , Laisse moi là , dit il , Lamprias : car 
moy , qui suis Athénien , te dis et t'asseure que 

' Ici commence la sixième question , qu'on a mal à propos 
confondue avec la cinquième , et qui a pour titre. Quel est le 
dieu fies Juifs ? C. 

^ Jusqu'à présent Plutarque a parlé de la cbair des porceaux. 
qui étoit en abomination aux Juifs ; il va maintenant traiter da 
Ja prétendue ressemblance du dieu des Juifs et de Bacchus. 
Yoyez la dissertation citée p. a 13. 
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ce n'est autre dieu que Bacchus. Mais la plus part 
des arguments, indices et conjectures qui le 
preuvent , ne se peuvent déclarer , sinon à ceulx 
qui sont profez en la religion et confrairie 
Trieterique ^ de Bacchus en nostre païs. Toute- 
fois ce qui n'est pas défendu de dire entre ses 
amis j mesmement à la table en jouissant des 
dons de ce dieu, s'il plaist à la compagnie, je 
sviis prest de le dire. Toute l'assistance adonc 
le pria et enhorta de ce faire. 

Premièrement, dit il , la saison et façon de leur 
principale et plus grande feste , est toute propre 
et convenable à Bacchus : car celle qu'ils appellent 
le jeusne , ils la célèbrent environ les plus grands 
forces des vendanges , et dressent emmy les rues 
des tables chargées de toutes sortes de fruicts , et 
se seient soubs des fueillades et ramées tissues 
principalement de branches de vignes et de lierre 
entrelassées les unes parmy les autres , et appellent 
le jour de devant ^ , la /este des Pmdllons, Puis 
peu de jours après ils en célèbrent une autre, qui 
n'est plus soubs figure et couvertement , mais tout 
à descouvert de Bacchus , et est une feste où l'on 
porte des rameaux en main et des javelots , et en- 
trent ainsi avec leurs javelots dedans leur temple j 
mais que c'est qu'ils y font , nous ne le sçâvons 

' On lit dans le grec : sinon à ceux qui sont iniriés au culte 
trieterique , appelle parmi nous pantelie (culte parfait) de Bac- 
chus. 

^ Grec : et appellent le premier jour de ceux qu'ils consai- 
«rent à cette solemaicé , la fête des.... 
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pas , sînou qu'il est vraysemblable que ce soient 
quelques resjouissances Bacchanales y car ils usent 
de petites trompettes et clairons, dont ils invoquent 
leur dieu , ne plus ne moins que font les Argiens 
en la solennité de leurs Bacchanales , et en vien- 
nent d'autres qui jouent de luths et de cithres, 
lesquels ils appellent enleurs langages Lances ^ nom à 
Fadventure dérivé de ce surnom deBacchusLysius , 
ou bien plus tost d'Evius. Et si me semble que 
leur feste des sabbats n'est pas du tout aliène de 
Bacchus y par ce qu'il y a encore beaucoup de lieux 
eïi la Grèce, où Ion appelle les suppos de Bacchus 
Sabbes , lesquels en leurs jeux et cerimonies Bac- 
chanales jettent ces voix, ivli et caC&oi , comme Ion 
peult voir en l'oraison de la Couronne que feit De- i 
mosthenes contre AEschynes , et en Menander 
aussi : ce que Ion pourroit encore non sans pro- 
pos dire estre imposé , à cause de l'agitation et tur- 
bulente motion dont sont espris les Bâchants en 
leur fureur Bacchanale , et eulx mesmes semblent 
porter tesmoignage à ce propos , par ce qu'ils ho- 
norent ce sabbat ^ en se convians les uns les autres 
à boire et à s'enyvrer , si ce n'est qu'il soit sur- 
venu quelque occasion grande qui les en empêche : 
et lors encore accoustument ils de gouster du via 
pur ^ 

Toutefois quelqu'un pourroit dire , que tous ce» 

^ Tout cet endroit de Pliitarque depuis le commencement da 
l\ilinra se trouve rapporté et expliqué dans une dissertation de 
la nouvelle éditions de Tacite, , thfahulâ Jndaios ^ he^ 

iierd vinçtQs^ Baçchum* coiuîsse. Tome III , p. 548- 
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arguments là ne sont que conjectures vraysembla- 
bles , mais ce qui se fait parmy eulx en est preuve 
nécessaire à toute force : premièrement leur grand 
pontife sortant en leurs festes avec une mitre en 
la teste , vestu d'un paUetoc faict de peau de cerf, 
semé de papillotes d'or ^ avec une robbe longue 
par dessoubs Jusques en terre , de brodequins en 
ses pieds , et de petites clochettes attachées à la 
bordure de sa robbe tout à l'entour y qui sonnent 
à mesure qu'il chemine , ne plus ne moins que 
Ion fait un grand bruit en nostre païs ès sacrifices 
nocturnes de Bacchus qui s'appellent ISyctelia y 
mesmement que Ion surnomme les nourrices de 
Bacchus Chalcodristas y comme qui dlroit grattans 
le cuivre : et puis le thyrse ou javelot et les ta- 
bourins que Ion monstre imprimez 'contre les lam- 
bris des parois de leur temple ^ toutes ces cerimo- 
nies là ne peuvent certainement convenir à autre 
dieu qu'à Bacchus. 

Davantage il n'offrent jamais en leurs oblatlons 
du mielj d'autant qu'il semble qu'il gas te le vin 
quand on y en mesle et c'estoiî anciennement ce 
dont on faisoit les libations aux dieux , et dont on 
beuvoit avant que la vigne fust trouvée : et jusques 
icy les Barbares qui ne boivent point de vin 
usent de breuvage fait de miel , corrigeans sa doul- 
ceur avec quelque savewr de racine aigrette et 
vineuse, et les Grecs encore appellent ces mesmes 
oblations là , Nephalia et Melisponda ^ comme qui 
diroit sobres et miellées , ayant le miel nature et 
propriété toute contraire à celle du vin. Et que 

O 3 
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ce soit nn mesme dieu , cela en est encore un ar^ 
gnment non petit, qu'entre plusieurs sortes de pu- 
nitions qu'ils ont ^ la plus ignominieuse et plusî 
honteuse est celle , oii Ion défend le vin à ceulx 
qui sont punis , pour autant de temps qu'il plaist 
à celuy qui a la puissance d'imposer la peine : et 
peulx qui sont ainsi punis ^ 

' Tout le reste de ce quatrième livre ne se trouve plus. Amjot» 
Montesquieu a mieux conûu que Plutarque les loix Mosaïques, 
et en a plus eeati la véritable utilité, Je dois ici mettre sous 1(3* 
yeui fie mes lecteurs, les sages réflex-ons de Tauteur de lEs- 
jîrit des Loix , au sujet de ce qui a douné lieu à la question qua 
traite ici PIu(arque,L. XïV , Ch. 2. « Hérodote nous dit que 
« les loix des Juiis sur la Kpre ont été tirées de la pratique des 
« Egyptiens, £a eHét ies mêmes maladies deniaodoient les mé- 
« mes remèdes. . . • Le climat de l'Egypte et de la Palestine 
« les rendit nécessaires ; et la facilité qu'a celte maladie à se 
ff rendre populaire, nous doit bien faire sentir la sagesse et la 
« la prévoyance de res loix.... Comme il est "lie la sagesse des 
ce législateur? de veiller à la santé des citoyens, il eût été très- 
ce censé (ajoute le même auteur, par rapport à la maladie qui 
corrompt les sources de la génération ) « d'arrêter cette corn- 
et municaiion par des loix laites sur le plan des loix Mosaïques >}. 
D'après cela on concevra aisément les motifs de la défeuso faite 
aiîx Juifs de manger de la chair de porc et d autres animaux 
• enibldbles ; et l'on doit comprendre combien il est essentiel 
de counoîlre le climat , la constitution des pays dont Oa veut 
jVïger et appréeicr les Ipiaç et les usages. 
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LE P R O E M Ej 

Je ne sçay pas quelle opinion tu as présentement, 
Sossius Senecion , touchant les plaisirs de Tame et 
du corps , 

Car il y a entre nous maintenant 
Beaucoup de mer terrible bruit menant g 
Et de forest mainte montagne noire. 

Mais par cy devant il me sembloit que tu accor- 
dois fort à mon opinion , et n'approuvois pas celle 
qui tient, qu'il n'y ait rien qui soit proprement 
agréable y ny aticunement plaisant à Famé : et que 
ne faisant seulement que vivre à Fombre du corps , 
elle rit avec luy selon qu'il sent de doulces affec- 
tions y ou au contraire se chagrine et se contriste, 
comme si c'estoit un miroir qui ne feist que rece- 
voir les images et espèces des sentimens qui se font 
en la chair. Car on peult aisément réfuter par plu- 
sieurs raisons la faulseté ignorante et deshonneste 
de ceste opinion , mesmementpar ce que à la table, 
incontinent après soupper , les hommes doctes et 
de sçavoir se mettent à deviser ensemble, comme 
à une yssue de table , s'entreresjouissent et se don- 
nent plaisir les uns aux autres de propos et devis , 
auxquels les corps ne participent aucunement , si 
ce n'est de bien loing, portans tesmoignage que 
^ Iliade , L. I , v. i56. c. 
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cela est comme une reserve et une espargne de 
plaisir pour Tame , et que ces plaisirs là sont seuls 
propres à Famé , et les autres sont bastards et es- 
trangers qui sont attachez au corps. Tout ainsi 
doncques comme les nourrices , pendant qu'elles 
donnent la boulie ou la panade à leurs enians ^ y 
prennent et en sentent quant à elles bien peu de 
plaisir : mais après qu'elles les ont faîct manger , 
et qu'elles les ont mis dormir , de sorte qu'ils ne 
crient plus , alors estans à par elles , elles prennent 
leur réfection de boire et de manger , et font bonne 
chère. Aussi l'a me participe aux appétits du corps, 
ne plus ne moins qu'une nourrice le servant et 
s'accommodant à ses nécessitez : mais quand il 
est suffisament traitté et qu'il se repose , alors 
estant délivré de sa besongne et de son service^ 
de là en avant elle se met à prendre ses propres 
plaisirs , en se repaissant de discours de lettres , 
desçavoir , d'histoires ^ d'enquérir , ouir et appren- 
dre tousjours quelque chose de singulier. Et qui 
pourroit dire autrement , veu que ceulx mesmes 
qui sont aliénés des lettres , et addonnez à plaisirs 
importuns , après le soupper appliquent leur en- 
tendement à des autres jeux qui sont bien eslon- 
gnez du corps , proposans et mettans en avant des 
énigmes à souldre , et des questions impliquées à 
faire deviner , et des noms compris soubs les notes 
de certains nombres ? Oultre cela les banquets ont 
donné lieu aux farces et moralitez, à Menander 
et ceulx qui les jouent. Tous lesquels passetemps 
n'ostent aucune douleur au corps, ny n'apportent 
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aucun doiilx et gracieux chatouillement à nostre 
chair : mais c'est pour ce que la partie spéculative 
et studieuse qui est en chascun de nous , requiert 
et demande quelque particulier plaisir et récréa- 
tion sienne , quand elle est deschargée de Foccupa- \ 
tien que luy donne le corps à le traitter. 

Question première,^ 

Pourquoy est-ce que nous oyons et voyons va* 
lontiers ceulx qui font Itss courroucez et faschez^ 
mais ceulx qui le sont au i^ray , non. 

De telle^^hoses furent tenus propos entre nous 
à Athènes en ta présence , lors que le joueur de 
comsedies Straton , estoit en si grande réputation 
d'honneur^ que Ion ne parloit que de luy. Nous 
estions en un banquet chez Boètus l'Epicurien , 
auquel souppoient avec nous plusieurs de la mesme 
secte j et après le soupper la fraische souvenance 
de la comaedie que nous avions veu jouer, nous 
feit , comme gens de lettres , tomber sur le propos 
de rechercher la cause pour laquelle nous nous 
faschons et supportons mal volontiers d'ouïr les voix 
de ceulx qui se courroucent ^ ou qui se contristent, 
qui craignent , et qui sont en frayeur : et au con- 
traire ceulx qui contrefont ces passions là, qui 
représentent leurs voix, leurs gestes et leurs façons 
de faire , nous donnent du plaisir. Si estoit Topi- 
lîion et le dire des autres presque tout de mesme, 
par ce qu'ils disoient , que d'autant que celuy qui 
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contrefait ces passions là , est meilleur que celuy 
qui les seuffre , et que pour ne les souffrir point ^ 
il en est plus à priser. Nous entendans et cognois- 
sans cela, y prenons plaisir et nous en esjouissons ; 
mais moy ^ combien que je meisse le pied en la 
danse d'autruy , dis , que nous estans naturelle- 
ment nez à discourir par raison , et aimans les 
choses ingénieuses et artificielles , portons affec- 
tion j et avons en estime ceulx qui rencontrent 
bien à les faire : car ainsi comme Fabeille y par ce 
qu'elle aime le doulx ^ recherche et aime toute 
plante où il y a quelque substance emmiellée : aussi 
Thomme qui de sa nature est ingénieux et ama- 
teur de choses belles , chérit et ambrasse tout 
œuvre , où il cognoit qu'il y a de l'entendement. 
Si doncques on vient à présenter à un petit enfant 
un pain , et un petit chien ou un petit bœuf faict 
de paste , vous verrez qu'il s'en viendra courant 
à ce qui sera figuré. Semblablement aussi , si quel- 
qu'un luy olfre de l'argent en masse , et un autre 
quelque petite beste formée d'argent , il prendra 
beaucoup plus tost cela où il verra qu'il y aura 
l'esprit de l'artifice meslé parmy , et pourtant ces 
mesmes enfans j en cest aage là , prennent plus de 
plaisir à ouïr des propos couverts qui monstrent une 
chose et en enseignent une autre. Et quant aux Jeux 
ils prennent aussi plus de plaisir à ceulx où il y 
a quelque entrelassure ou quelque ingénieuse dif- 
ficulté : car ce qui est gentil , aigu et subtil tire 
à soy la nature de l'homme , comme estant sou 
propre , encore que Ion ne luy enseigne point., 
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Pour autant donccpies-que celiiyqui à la vérité 
se courrouce et se fâche , ne monstre que des 
passions communes et ordinaires , mais à les re- 
présenter et contrefaire il y a de la dextérité et de 
la subtilité d'esprit qui le sçait bien faire , c'est 
pourquoy nous prenons plaisir à voir Fun , et des- 
plaisir à regarder l'autre. Qu'il soit ainsi , il nou« 
en prent tout de mesme aux spectacles que nous 
voyons , car nous voyons avec ennuy et tristesse 
ceulx qui meurent ou qui sont malades : et au con- 
traire nous prenons plaisir à veoir et admirons un 
Phlloctetes peint en un tableau , et une Jocaste de 
bronze jettée en moule , sur la face de laquelle 
on dit que l'ouvrier mesla un petit d'argent , à fin 
que la bronze representast plus naifvement la face 
et couleur d'une personne trespassée. Cela ^, dirent 
les Epicuriens , est un grand argument aux Cyre- 
naïques ^ alencontre de nous , pour monstrer que 
ès passetemps de voir et ouïr ^ le plaisir n'est pas 
ny en la veuë ^ ny en l'ouye , mais à l'entendement : 
car c'est chose fascheuse et mal plaisante que d'ouïr 
une poule croquetter , et une corneille crailler , 
et toutefois celuy qui contrefait bien nalfv^ement 
la poule croquetante , ou la corneille Graillante , 
nous plaist et nous resjoult : aussi nous faschons 
nous de voir des personnes eticques , ou phthisi- 
ques , et toutefois nous prenons plaisir à en voir 
les figures bien peintes ou moulées y par ce que 
noâtre entendement se délecte de l'imitation ^ 

^ Lisez : Dis-je aux Epicuriens, 
Lise^ lAknconae de vous, <s. 
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comme de chose qui lui est propre : car à quel 
propos , et pour quelle occasion extérieure se se- 
roient ainsi esmerveillez les hommes du porceau 
de Parmenon , que la chose en est venue en com- 
mun proverbe? Car on dit que ce Parmenon estoit 
un qui contrefaisoit excellemment le grongnement 
du porceau , dequoy ses compagnons estans envieux 
s'efforçoient à le contrefaire àl'envy deluy, Maisles 
hommes estans desjà preocupez d'une opinion pré- 
jugée , disoient : « Voilà bon , mais encore n'est-ce 
rien au pris du pourceau de Parmenon >3. Par- 
quoy il y en eut un qui prit im petit cochon soubs 
son aisselle , et le feit crier : les assistans oyans ce 
vray cry se prirent à dire y « Cela n'approche point 
« du porceau de Parmenon. » Et adonc celuy là 
laissa aller le cochon emmy la place pour les con- 
vaincre j qu'ils jugeoient par opinion anticipée , et 
non pas à la vérité : par où il appert manifeste- 
ment, qu'une mesme action du sentiment n'atfec- 
tionne pas de mesme l'ame , quand l'opinion ny 
est pas , encore que l'action soit faicte ingénieu- 
sement et exquisement. 

Question I I; 

Çue c estoit un ancien jeu de pris que celuy 
de la poésie. 

En Taftsemblée des jeux Pythiques on tint quel- 
que fois propos, qu'il falloit retrencher et oster 
\%% jeux fcupernumeraires ^ que l'on ayoit adjoustez 
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aux anciens premiers , par ce que du commance- 
ment il n'y en avoit eu que trois , le jeu des 
fleustes 5 le jeu de la cithre, et le chanter sus la 
lyre. Mais depuis y ayant esté receu le jeu des 
tragaedies , aussi tost que la porte , par manière de 
dire , a esté ouverte , on n'a peu résister à un nom- 
bre infini d'autres jeux qui s'y sont jettez à la 
fouUe : ce qui a bien apporté une diversité , et une 
multitude concurrente à ceste feste qui n'est pas 
mal-plaisante, mais aussi n'a pas la feste retenu 
son ancienne dignité ni gravité bien ordonnée ^ 
ains en ont esté les Juges faschez , et a le combat 
engendré plusieurs inimitiez , par ce que où il y a 
plusieurs qui combattent et font à l'envy à qui gai- 
gnera le pris , il est force qu'il y en ait beaucoup 
de malcontents qui perdent : mais entre autres 
on jugeoit principalement estre raisonnable d'en 
oster ceulx qui combattent à qui gaignera le pris 
des oraisons et de la poésie : non certes pour 
haine qu'on portast aux lettres , mais pour ce 
que ceulx qui se présentent à tels combats de 
lettres , sont ordinairement les plus notables per- 
sonnes de tous lés combattans atisquels les juges 
députez portent honneur et révérence, les esti- 
mans tous doctes et honestes : et toutefois ils ne 
peuvent pas tous gaigner le pris. Or tachasmes 
novis à contenir au conseil ceulx qui vouloient 
changer et remuer les façons accoustumées , et 
qui blasmoient en un jeti sacré la multiplicité et 
variété de tant de voix , ne plus ne moins que de 
beaucoup de cordes en un instrument : et durant 
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le sonpper au logis de Petrseus , le président 
et gouverneur du jeu, qui nous festoyolt ^ le 
propos en estant derechef mis en avant, nous 
prismes à défendre la cause de la musique , et 
monstrasmes que la poésie n'estoit pas moder- 
nement ny depuis un peu de temps entrée aux 
combats des jeux sacrez , ains que de toute an- 
cienneté elle y avoit obtenu et gaigné des pris 
et des couronnes. Si y en avoit en la compagnie 
à qui il sembloit que je deusse alléguer des 
choses toutes vulgaires et triviales , comme les 
funérailles de Oeolycus Thessalien ^ et celles 
d^Amphldamas Chalcidien , ausquels Ion tient 
qu'Homère et Hésiode féirent des carmes à Tenvy 
l'un contre l'autre , mais passant par sus tout cela , 
comme estant trop repassez et divulguez par le 
babil des Grammairiens, et ce que quelques uns 
allèguent des honneurs funèbres de Patroclus en 
Homère , là où ils lisent non \i^yet4 , qui signifie 
lanceur de dards , mais pyuùvcl; , c'est à dire ha- 
rengueurs ou orateurs, comme si Achilles eust 
proposé un pris pour les harengues et oraisons ; 
laissant aussi , dis- je , que Acastus faisant les 
funérailles de son pere Pellas , proposa un jeu de 
pris de Poésie , auquel la Sybille emporta le pris. 
A quoy plusieurs s'opposans, et demandans garant 
et pleige de cela , pour ce que l'histoire leur en 
sembloit estrange , et mal-aisée à croire , de bonne 
adventure il me vint en mémoire que j'avois leu 

' Iliade, L. XIII, V.886. c. 

^ Lisci ; Laissant aussi celai je dis que , etc. c. 

eu 
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en la Chronique de Lybie , de Acesander où il 
est escrit : et ce liv^re là , dis Je j n'est pas en la 
main de tout le monde, mais je croy que plusieurs 
de vous ont été curieux de lire ce que Polemoa 
Athénien homme diligent , et qai n'est pouît 
sommeillant en la recherche des antiquitez et 
&ingularitez de la Grèce, a mis par escrîpt tou- 
chant ce qui se treuve es thresors de la ville de 
Delphes : car vous trouverez là , dedans la chambre 
du thresor des Sicyoniens, qu'il y avoit un livre 
d'or qu'avoit donné , dédié et consacré Aristo- 
mache poetisse Erythrienne, après avoir obtenu 
la victoire et gaigné le pris des jeux Isthiniques»' 
Et si ne fault pas que vous estimiez que la feste 
Olympique ^ non plus que les autres , ait esté 
comme une fatale desthiée immuable ny immo- 
bile en ses combats et en ses jeux : car quant à 
la feste des jeux Pythiques , il y en a eu troia 
ou quatre adjoustez et extraordinaires de ceulx 
des lettres : et quant à ceulx où Ion combat à 
corps nud , la plus part furent instituez et establis 
dès le? commancement , ^insi comme ils sont 
maintenant : mais quant aux olympiques , tous 
ont esté adjoustez , fors que celuy de la course. 
Et si y en a plu:!>ieurs que Ion avoit premièrement 
instituez , que Ion a depuis abolis et ostez , comme 
celuy de ^at^^^, quiestoit, que le coureur monté 
sur une jument , au milieu de la course se jettoit 
à terre , et tenant la jument par la bride couroit 

* Cette explication est d'Aniyot. c. 

Terne XVUL P 
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à pied à elle au grand galop : ) et celiiy de cdW^V» f 
(I qui estoit la course de charrette traînée par deux 
mules, ) Aussi a Ion esté la couronne qui avoit 
esté ordonnée pour les enfans victorieux des cinq 
combats. Bref on a innové , changé et remué 
beaucoup de choses en l'ordonnance de ceste leste 
là , et ay peur que vous ne me demandiez encore 
une autrefois garant^ si je vous dis qu'ancienement 
à Pise il se faisoit des combats à outrance d'homme 
à homme , où celuy qui demouroit vaincu et qui 
tomboit, estoit tué sur le champ. Et si d'adven- 
ture il ne me peult souvenir du nom de l'historien 
qui l'a escrit, je crains que Ion ne s'en mocqu© 
de moy , comme en ayant perdu la mémoire 
pour avoir trop beu. 

Question III. 

Pourquoy est^cp que le pin est consacré à I^epiunè 
et à Bacvhus , et que du commancement on coU" 
ronnoit de branches de pin ceulx qui gaignoient 
le pris des Jeux Isthmiques ^ et depuis dache, 
et maintenant on a recommancé à les couronner 
de pin. 

On demandolt un jour pourquoy c'est que 
Ion couronne de chappeaux de branches de pin 
ceulx qui gaignent le pris ès jeux Isthmiques, 

^ Aussi d'Amyot, c, 
^ Au Pciitatbie. 
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c'estoit en la ville de Corinthe durant la feste 
isthmiaque , que le grand pontife Lucanius nous 
festoyoit en son logis. Le géographe donc(J 
Praxiteles allégua les fables poétiques, que le 
corps de Melicerta fut trouvé contre le tronc 
d'un pin , où le flot de la mer Tavoit jette, par 
ce qu'il y avoit assez près de la ville de Megare 
un endroit que Ion appelloit encore la course 
de la belle ^ par o£i Ion dit que Ino tenant son 
enfant entre ses bras s'en courut précipiter de- 
dans la mer : mais estant le commun langage et 
la commune opinion , que le pin est le chap- 
peau propre à Neptune , le pontife Lucanius y 
adjousta lors , que le mesme arbre estant aussi 
bien consacré à Bacchus , ce n'estoit pas de mer- 
veille s'il estoit aussi associé aux honneurs de 
Melicerta. Parquoy cela nous donna occasion de 
chercher pour quelle raison les anciens avoient 
consacré le pin à Bacchus et à Neptune tout 
ensemble. Si me fut advis qu'en cela il n'y avoit 
rien d'estrange ny hors de propos ^ par ce que 
ces deux dieux sont seigneurs et dominateurâ 
d'un principe génital, qui est Thumidité , estant 
certain que tous les Grecs universellement sacri- 
fient à Neptune soubs le surnonl de (^vrd^/uéoç , 
comme qui diroit , protecteur des plantes : et 
à Bacchus aussi surnommé c^/^/tmc , comme qui 
diroit , présidant aux arbres. Toutefois on pour- 
roit dire , que le pin particulièrement appartien- 
droit à Neptune , non comme dit ApoUodorus , 
pour ce que ce soit un arbre qui aime les rivage» 

P a 
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de la mer et les vents , ainsi que fait la mer ^ 
car il y en a encore d'autres qui le disent : mai* 
pour ce qu'il est propre à faire navires : car lujr 
et les autres arbres qui luy ressemblent, comme 
le sapin , la pesse , la meleze fournissent de bois 
fort propre à flotter sur les eaux , et si rendent 
la poix et la résine pour les godranneret poisser, 
sans laquelle composition rien ne serviront le cal- 
feutrer , quelques jointures et liaisons que Ion 
iceust donner au bois contre Teau de là mer. 

Et quant a Bacchus ils luy ont consacré le 
pin , comme à celuy qui adoulcit le vin , pour 
ce qu'on dit que la vigne produit le vin doulx è$ 
lieux où croist le pin naturellement. Ce que Theo- 
phrastus réfère à la chaleur de terre, car com- 
munément le pin croist es terres où il y a de Far- 
gille f laquelle de sa nature est chaude, et par con- 
séquent aide à cuire le vin , comme elle rend et 
produit aussi Feau légère et fort doulcé. Davantage 
estant meslée parmy du froment , elle en fait 
croîstre le tas et le monceau , d'autant qu'elle 
Fenfle et Fattendrit de sa chaleur : mais encore 
reçoit la vigne plusieurs commoditez et plaisirs 
du pin , attendu qu'il luy fournit les choses pro- 
pres et nécessaires à bonifier et conserver le vin : 
car tous universellement empoissent les vaisseaux 
où on le met , et encore y en a il qui mettent 
de la résine dedans le vin mesme, comme font 
ceulx de Eubœe en la Grèce , en Italie ceulx qui 
habitent aux environs du Pau. Et, qui plus est 
on apporte de la Gaule Viennoise du vin em- 
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poissé , que les Romains estiment beaucoup et 
en l'ont grand cas , d'autant qu'il semble que cela 
luy donne non seulement une agréable odeur , 
mais aussi qu'il le rend plus fort et meilleur, luy 
estant en peu d'espace tout ce qu'il a de nou- 
veau 5 et de substance eveuse ^ par le moyen de 
$a chaleur. 

Cela ayant esté dit, il y eut un orateur qui 
avoit bien veu et beaucoup leu les lettres hu- 
maines, qui se prit à dire : 6 dieux , et comment , 
n'est il pas vray qu'il n'y a comme ilen que les 
branches de pin servent de couronne aux victo- 
rieux qui gaignent le pris ès jeux Isthmiques , 
et que para vaut ils es to lent couronnez de feuilles 
et chappeaux d'ache ? Cela se peult voir par les 
mots que dit un taquin avaricieux , en una co- 
médie j 

Toute la feste Isthmique volontiers 
Je quitterois pour autant de deniers 
Que cousteroit une couronne d'ache. 

Et Timeus l'historien escrit, que comme les Co- 
rinthiens marchoient en battaille soubs la con- 
duite de Timoleon , à l'encontre des Carthaginois 
pour combattre de la Sicile , ils rencontrèrent en 
leur chemin quelques uns qui portoient des fais- 
ceaux d'ache^ et comme plusieurs de l'armée pris- 
sent cela pour un mauvais présage, à cause que 
i'ache est tenue pour herbe funeste et mortuaire, 
de manière que quand il y a quelqu'un extrême- 
ment malade en danger de mon ^ nous disons 
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qu'il ne luy l'anlt plus que de Tache ; Titnoleôn 
]es assenra et leur remit le cœur, leur ramenant 
en mémoire que Ion usoit de Tache ès jeux Isthmi^ 
ques, et que Ion en couronnoit les victorieux. 
Davantage la galère capitainesse du roy Antigo* 
nus fut surnommée Isthmia pour autant que sans 
semer ny planter, ily creut de Tache d'elle mesme 
à Tentour de la pouppe. Et cest epigramme enig- 
matique , qui soubs paroles obscures et couvertes 
signifie des vases de terre pleins de vin bouchea 
estouppe? d'ache , 

Terre Argîenne au feu arse et bruslée, 
Cache le sang noîr de Bacchus, sellée 
Sa gueule estant d^Isiluniaques rameaux 

CERTAiNEMEr^T*ils n'avoient pas leu cela ceulx 
qui soustenoient et vantoient le pin , comme n'es- 
tant un moderne estranger venu d'ailleurs, ains 
ancien, propre et naturel couronnement des jeux 
Isthmiques- Ces paroles esmeurent * aucuns de la 
compagnie , comme estans dittes par un homme 
qui avoit beaucoup veu et leu : et le grand pontife 
Lucanius jettant ses yeux sur moy, et me soub- 
riant : i< 0 Neptune , dit-il , que cest homme a de 
K lettres « I 

Toutefois les autres se tindrent à mon igno^ 
rance, se persuadans le contraire', que le pin estoit 
le couronnement ancien, naturel et ordinaire du 
pris ès jeux Isthmiques ; et au contraire que celuy 
de Tache estoit estranger, venu d'ailleurs paremu-» 

* L» jeune$ Grpcs, c. 
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latîon et jalousie d'Hercules et avoit eu tant de 
vogue j que pour quelque temps il auroit supplanté 
l'autre , mais que depuis le pin , ayant de rechef 
recouvré son crédit, florit aujourd'huy en honneur 
comme devant. Parquoy je me laissay persuader, 
et me Fimprimay si bien en ma fantaisie , que 
j'appris d'eulx plusieurs tesmoignages pour le con- 
firmer, dont j*en retins quelques uns en ma mé- 
moire , mesmement d'Euphorion entre autres , qui 
dit ainsi touchant Melicerte , 

En lamentant Tentant mort estendirent 

Soubs des hauts pins , dont les branches ils prirent 

Pour couronner les cheFs victorieux , 

Qui gaigneroient les prix es sacrez jeux : 

Car pas encor n'^avoit la raain meurtrière 

Tué Charon , au long de la rivière 

Du père Asope , et depuis lors en ça 

Ceindre le front d'ache Ion commença. 

Et Calllmachus qui l'expose encore plus clairement 
là où il introduit Hercules , luy disant touchant 
Tache y 

Les Allaictins, qui au dieu de la mer ' 

Feront un jeu bien plus à estimer 

Que cestuy-cy , le prendront pour le sigat 

De la victoire Isthmique très digne, 

Comme fon tceulx de Nemée , quittans 

Le pin duquel jadis les combattans 

On couronnoit en lia noble Corinthe. 

^ Lisez : Les Aleddes, « les Corinthiens en effet fureiil gou» 
« veraée par Aletes l'un des Héraclides, et par ses descen- 
« dants w. C. 
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Davantage il me semble avoir leu quelque escript 
de Procles , touchant ceste feste des jeuxlsthmiem/ 
où il recite que du commancement que la feste 
fut ordonnée , la couronne estoit de branches de 
pin* Mais depuis que les jeux furent sacrez, ils 
transférèrent de la feste de Nemée la couronne 
d'ache aux Isthmiques, Ce Procles a esté l'un de 
ceulx qui furent en Teschole de l*Academiedu temps 
de Xenocrates. 

Question IV. 
Que {veulent dire ces mots qui sont en Homère^ 

Quelques-uns de la compagnie où je souppoîs 
un jour , se mocquoient d'Achilles , de ce qu'il 
commandoit à son amy Patroclus , au neufvieme 
de riliade d'Homère, qu'il verse du plus pur, et 
y adjouste encore ceste raison , 

Car ces seigneurs qui voir me sont venus , 
Sont de mon cœur plus chers amis tenus 

Mais Tun de noz familiers amis NIceratus Macédo- 
nien affermoit , que ^ùyponpûv en cest endroit là ne 
signifie pas pur et sans eau , mais du meilleur et 
plus chaud , à cause de la chaleur vitale et de Te- 
bulltion : et qu'il estoit raisonnable qu'estans surve- 
nus de ses plus grands amis , le jeune homm ev er- 
6ast du vin frais , comme quand nous voulons faire 
' lliad. IX ; ao3. 
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les libations aux dieux , nous v^crsons tou^jcnrs du 
vin frais. Et Sosicles le poète alléguant Einpedocles, 
qui en la mutation générale de Funlvers dit, 

Meslé fut lors ce qui souloit saine t astre , 

et qu'il n'y avoit rien qui empeschast que Ion n'en- 
tendist qu'Achilles commandoit à Patroclus qu'il 
preparast et temperast le vin, comme pour boire: 
et ne se falloit point esbahir s'il avoit dit ^6>f07îfoF, 
au lieu de (afov , comme nous avons accoustumé de 
dire dh^viîpov , au lieu de Ûmav , et ePï'^ÎTcoov , au lieu 
de Ji^iov j estant reçeu en commun usage que nous 
usons des comparatifs en quelques dictions, au lieu 
des positifs. Et Antipater l'un de noz amis dlsoit, 
que en langage ancien ù)po^ signifioit Tannée , et 
que (et, en composition , avoit accoustumé de signi- 
fier augmentation : c'est pourquoy le vin vieil , et 
qui est de plusieurs années en ce lieu là est appelé 
par Achilles Ç^pfl-n^v. Mais quant à moy je leur ra- 
menay en mémoire que lapQv aucunefois signifie 
chaud , et que par ce chaud il entendoit en ce lieu, 
visteettost, comme nous commandons quelquefois 
à noz vallets de se prendre plus chauuement à leur 
besongne : mais en fin je le remous tray qu'ils crai- 
gnoient puérilement de confesser que ^a>^o7?oot/signi- 
fiast en ce lieu là plus pur et moins trempé , comme 
si en cela Achilles eust fait quelque erreur et quel- 
que impertinence , ainsi comme Zoïlus Amphipo- 
litain estimoit, ne prenant pas garde premièrement 
qu'Arhilles voyoit Phénix et Ulysses tous deux an- 
ciens , qui ne preuoient plus plaisir à mettre beau- 
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coup d'eau en leur vin, ains le beuvoient plus pur, 
comme font tous autres vieilles gens. Au moyen 
dequoy il luy commande de leur moins tremper : 
et puis ayant esté disciple de Chiron , et ayant ap 
pris de luy le régime , par lequel le corps se doit 
gouverner , il discouroit en luy mesme , que les 
corps qui sont en repos , et ne font rien y ayant au 
paravant accoustumé de travailler , ont besoing 
d'une température plus molle et plus alsëe , connue 
leur estant plus convenable. Car mesme aux che- 
vaulx parmy les autres fourrages il leur fait jetter 
devant de TacliCj non sans grande raison, par ce 
que les chevaulx qui demeurent oyseux , et que Ion 
tient à Testable sans rien faire , se gastent les pieds, 
à quoy remédie souverainement ceste herbe d'ache. 
Aussi ne trouverez v^ous point en toute l'Iliade, que 
Ion baille de Tache , ou de quelque autre sembla- 
ble pasture à nuls autres chevaulx qu'à ceulx qui 
sont de repos , et qui ne travaillent point. Parquoy 
Achilles ayant cognolssance de la médecine , traie- 
toit et pensoit les chevaulx selon que le requeroit 
roccasion du temps : et pour les corps des hommes 
leur ordonne reigle de vie plus aisée , comme es- 
tant la plus saine à ceulx qui sont de repos , et qui 
ne travaillent point, là où ilnedonnoit pas semblable 
traictement à ceulx qui tout le jour estoient à la 
guerre et aux factions des armes , comme à ceulx 
qui estoient de loisir, leur faisant mettre plus d'eau 
dedans leur vin. Et puis Achilles de sa nature es- 
toit sobre , et n'aimoit pas le vin , d'autant qu il 
estoit aspre, comme dit le poète , 
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Car point n'estoit d'une nature douce, 
Et qui jamais de rien ne se courrouce, 
Mais homme ardent, aspre et déterminé 

Et parlant de soy-mesme avantageusement il dit en 
quelque autre passage , 

Sans clore Toeil j'ai passé mainte nuict 

Or le court sommeil , et le peu dormir ne suffit 
pas et n'est pas convenable à ceulx qui boivent le 
vin pur. Et là où il entre en grosses paroles à l'en- 
contre d'Agamemnon , la première injure qu'il luy 
dit y il l'appelle y^rongne comme estant Tyvron- 
gnerie le vice que son cœur detestoit le plus. Ainsi 
pour toutes ces occasions là , il estoit raisonnable 
que voyant ces personnages de tel aage venant de- 
vers Iny, il pensast à donner ordre que Ion ne leur 
trempast le vin , comme Ion avoit accoustumé de 
tremper pour luy, par ce que telle trempe ne leur 
estoit pas convenable. 

Question V, 

JJe ceula: qui copient plusieurs personnes à 
soupper 4. 

A mon retour d'Alexandrie chascun de mes amis 
me voulut festdyer, et convioit on quant et moy 

» Ilidd. XX, 467. 
» Iliad. IX, 3ri5. 
3 Iliad. I, 225. 

^'Plu^arque traite Jan'î cetre question du nombre et dugenre 
àes convives que Ton doit réunir à sa table , suivant les diHo- 
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tous ceulx que Ion pensoit aucunement d'amitie ou 
de parenté m'appartenir, de manière que pour la 
multitude grande des conviez, le festin en estoit 
ordinairement tumultueux , et s'en retiroit on plus 
tost que Ion n'avoit accoustumé. Parquoy le de- 
sordre qu'il y avoit en l'assiette à tels festoyemens, 
nous donna occasion de parler de ceste manière : 
Onesicrates le médecin me festoyant comme le^ 
autres à son tour , n'en convia pas beaucoup, ains 
seulement ceulx qu'il sçavoit qui m'estoient plus 
familiers et plus grands amis. Si me fut advis pro- 
prement ce qu'avoir escrit Platon, que la ville qui 
va tousjours croissant se trotiveà la fin n'estre plus 
vitle , et qu'il y a ime certaine grandeur qui luy 
est préfixe et limitée : aussi y a il une certaine gran- 
deur de festin Jusques à laquelle il demeure festin ^ 
mais oultre laquelle s'il passe , les conviez ne se 
peuvent plus entresaluer, ny entrecaresser déboîté 
les uns aux autres , non pas seulement s'entre cog* 
noistre , de manière qu'il n'y a plus forme de fes- 
tin: car il ne fault pas quVn im festin il y ait, 
comme en un camp , des advertisseurs pour en- 
voyer cà et la , ny comme en une galère des co- 
mités et soubs-comites avec leurs sifllets ; aiu^ fault 
que les conviez par eulx mesmes parlent et devi- 
sent les uns avec les autres , et que ne plus ne moins 
qu'en une danse , celuy qui est a la queuë s'entende 
avec celuy qui est à ia teste. 

rentes circonstances. Il y fait sentir tout le dé^agtément et lo 
ridicule de ces repas où on est en aussi grand nombre qu'à 
foire , pour me servir de Texpression d'Amyot. 
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Apres que j'eus dis cela , mon grand pere Lam- 
prias , prenant la parole d\ine voix ti claire et si 
forte que toute la compagnie le ponvoit entendre: 
il yadoncq, dit-il j luie espèce de modération et 
d^attrempance, drnt non? avons hehoing non seu- 
lement à manger en un Festin, mais aussi à semon- 
dre et à convier, (^ar auabi y a il une intempérance 
de courtoisie et d'humanité qui ne peult omettre 
ny laisser pas im de ceulx avec lesquels elle a quel- 
quefois banqueté ^ ains les tire tous avec elle , 
comme si c^estoit pour alUr veoir jouer des jeux oti 
ouïr de la musique : quant à nioy, il me semble 
que le festoyant n'est pas tant digne de reprehen- 
sion et mocquerie, quand le pain ou le vin défail- 
lent aux conviez à son festin, comme quand il n'y 
a pas assez de place ny de lieu pour les placer , de- 
quoy non seulement il y doit avoir largement pour 
ceulx qui sont conviez , mais encore pour les sur- 
v^enans qui viennent d'eulx mesmes sans mander , 
et potir les estrangers passans s'il en survient : 
mesmement que quand il y a faulte de pain ou de 
vin on s'en peult prendre aux serviteurs , et les mes- 
croire de favoir desrobé, mais où lise treuve faulte 
de place , et que le lieu est trop auguste , pour le 
nombre de ceuix qui sont conviez , ce ne peult 
venir que de la négligence et faulte de jugement 
du festoyant qui a fait faire la semonce : de sorte 
que le poète Hésiode a fort bien rencontré quand 
il a dit , 

Premièrement le grand chaos es toit ^. 
• Théogon. 116. 
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Car il falloit qu'il y eust premièrement lieu e£ 
place pour pouvoir tenir et comprendre les chose» 
qui seroient créées : non pas , dit-il, comme mon 
lils féit Tautre jour de son soupper proprement, ce 
que disoit Anaxagoras , que toutes choses estoient 
ensemble pesle-mesle. Toutefois encore qu'il y eust 
de la place assez , et provision suffisante de vian- 
des, il fauldroit neantmoins éviter la presse et la 
confusion , comme ce qui rend une société non 
sociable , et une assemblée mal compagnable. Car 
ce seroit moins mal d'oster à ceulx qui sont appel- 
iez à une mesme table la communication du vin , 
que la communication de discourir et de deviser 
ensemble. C'est pourquoy Theophrastus , en se 
jouant appel loit les ouvroirs et bouticques des bar- 
biers, des bancquets sans vin , à cause que ceulx 
qui y sont assis les uns auprès les autres , y devi- 
sent ensemble , et ceulx qui entassent les hommes 
à troupes ainsi les uns sur les autres , leur ostent 
toute communication de propos: ou, pour mieulx 
dire , ils font qu'il y en a peu qui soient ensem- 
bles car ils se départent eulx mesmes deux à deux, 
et trois à trois pour parler ensemble. Et ceulx qui 
sont assis loing , à peine les cognoissent ny les re- 
gardent ils , d'autant qu'ils sont esloignez d'eulx de 
la course d'un cheval , par manière de dire. 

Les uns devers les tentes d^AchilIes 
Autres devers celles d'Ajax. 

VoYLA pourquoy les riches monstrent quelqne- 
fois leur magnificence mal à propos quand ils ba?s- 
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tissent des salles de trente licts ^ et encore de plus 
grandes. Car cela est un appareil pour faire des 
souppers de gens qui n'ont aucune société ny ami- 
tié les uns avec les autres , et où il seroit plus tost 
besoing d'un prevost de foire , que d'un inaistre de 
festin : mais quant à ceulx là , il leur fault pardon- 
ner , par ce qu'ils estiment que leur richesse ne 
seroit pas richesse , alns qu'elle seroit à la vérité 
sourde et aveugle, et sans honneur, si elle n'avoit 
beaucoup de tesmoings , comme la tragaedie beau- 
coup de spectateurs. v 

Mais quant à nous, le remède de n'en assembler 
pas tant à la fois seroit, de les convier souvent peu 
à peu à diverses fois , par ce que ceulx qui convient 
peu souvent , et quand il esclaire à Harma, comme 
Ion dit en commun proverbe , c'est à dire , bien 
tard , et ne sçait on quand , sont contraincts de 
faire mettre en leur roolle, tous ceulx qui leur ap- 
partiennent aucunement ou de parenté'^ ou d'ami- 
tié , ou de cognoissance , là où ceulx qui ordinai- 
rement en convient tantost trois , tantost quatre , 
font de leurs festins comme des allèges et barques 
à descharger les grands batteaux. 

Mais avec cela , quand on considère la cause, 
pour laquelle on fait l'assemblée, cela met quelque 
différence entre les amis. Car ainsi comme pour 
affaires nous n'assemblons pas toutes sortes de gens, 
mais seulement ceulx qui sont idoines à chasque 
besongne : car si c'est pour prendre conseil , non» 
assemblons les plus prudents: si c'est pour plai- 
der , les plus éloquents : si c'est pour aller à l'esbat 
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aux champs , ceulx qui sont plus délivres d'affaires 
et plus de loisir: aussi ès semonces fault il selon 
les occasions choisir les plus idoines. Car si c'est 
un prince ou un seigneur que nous festoyons , les 
plus à propos pour soupper avec luy seront les of- 
ficiers , ou les principaux hommes de la ville , mes- 
inement s'ils ont quelque familiarité et coguoissance 
avecques luy ; si c'est un festin de nopces ou de la 
nativité , ceulx qui sont parents et liez du lien de 
Jupiter protecteur de consanguinité. 

Et en tels festoyemens fault tousjours avoir l'oeil 
de mettre ensemble ceulx qui sont plus agréables 
les uns aux autres. Car quand nous sacrifions à un 
dieu , ce n'est pas à dire que nous facions prière à 
tous les autres , encore qu'ils soient en mesmes tem- 
ples y et sur mesmes autels , aîns estans trois coup- 
pes apportées pleines, nous offrons les libations 
aux uns de la première couppe, aux autres de la 
seconde, et aux autres de la troisième^ d'autant 
que l'envie n'a point lieu en la danse des dieux , 
et la danse des amis est aussi divine moyennant 
que Ion sçache bien distribuer et départir les ca* 
resses à tous en beuvant à eulx. 

Question VL 

Pourquoy est-ce quau oommancemem du soupper 
on se trowe pressé à table y et à la fin au large. 

Ces propos achevez on demanda incontinent la 
cause j pourquoy au couïmancement du soupper on 

se 
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se tioiive coustumierement serré et pressé à la ta- 
ble ^ et à la fin à l'aise et au large , là où il semble- 
roit que ce devrolt plus tost estre le contraire , 
d'autant que Ion s'est remply au soupper. Si y en 
a voit quelques-uns d'entre nous qui attribuoient 
cela , à ce que nous souppons ordinairement assi» 
de nostre large, veu que nous estendons la main 
droicte sur la table : et puis quand nous ayons soup- 
pé , alors nous nous tournons sur le costé , faisant 
la forme de nostre corps plus aiguë , et n'occupons 
plus la place de l'assiette par superfice , en ma- 
nière de dire , ains par ligne seulement. Ne plus 
ne moins doncques que les osselets occupent moins 
de place quand ils tombent droits sur l'un des cos- 
tez, que quand ils tombent couchez tout à, plat, 
aussi un chascun de novis au commancement pan- 
che sur le devant, regardant de front vers la table, 
mais après il change son assiette de front en flanCt 
Il y en avoit plusieurs autres qui alleguoient que la 
coultre du lict s'affaissoit , parce qu'estant foullée 
de l'assiette, elle s'eslargit et s'esvachit , ne plus 
ne moins que les souliers croissans et se lasclians à 
force de marcher , deviennent à la fin si larges que 
le pied tourne dedans. Et le bon vieillard alors se 
jouant dit , qu'il y avoit tousjours deux gouver- 
neurs, et presidens d'un mesme festin^ qui estoient 
bien differens l'un de l'autre : au commancement 
la faim , qui ne sçait rien de garder ordre : et à là 
fin puis après Bacchus , que tous confessent avoir 
esté un très-bulfisant capitaine. Tout ainsi doncques 
comme Epaminondas , ayans les autres capitaines 
Tome XFllI. ' Q 
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Thebâlns par leur ignorance Jette l'armée de The* 
l>es en des lieux si estroicts et simalaisez, qu'elle 
se rompoit, heuttoit et Iracassoit elle mesme , la 
retira de ces destroicts , et puis la remeiten bonné 
ordonnancé : aussi la faim notis trouvant à Tentrée 
du soupper affamez , nous fait presser et chocquer 
les uns les autres , comme chiens : mais le bon 
Bacchus puis après nous prenant , luy qui est siir- 
tiommé Lyeus et Chorius , c'est à dire , delîeur et 
itiaistre de bal , nous rend et remet en ordonnance^ 
gracieuse y doulce et aisée. 

Question VIL 

De ceulx que Ion dit qu'ils charment ^, 

S'estant quelquefois esmeu propos à table , tou^ 
chant ceulx que Ion dit qui charment , et qui ont 
Voeil ensorcelleur , les autres passoient la chose 
en risée et mocquerle : mais Metrius Florus qui 

' Le magnérismc animal n'oHie guère d'eOets plus surpre- 
naus que cevTX qui sont recueillis [»ar Plutarque dans cette ques- 
tion : de part eï d autre ils ne sont ui mieux consraiés , ni mieux 
expliqués en supposant leur existence. On paile néanmoins par- 
tout du ïïouveau genre de charmes : « rarce que, comme Tob- 
<c serve Mallebranche ( Recherche de la vérité , L. II, 5e partie, 
*t dernier chapitre tous les discours qui réveillent l'idée 
<c d'une puissance invisible , sontioujouis écoutés avec craint» 
« et curiosité. Les hommes s'attachent k tout ce qui est exira- 
u ordinaire , se font un plaisir bizarre de raconter des^ histoi- 
« res surprenantes et prodigieuses... k épouvanter les autres , 
«» et H s'épouvanter eux uiômes 
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iious donnoit à sonpper, dit que les eifects quê 
Ion en voyoit aidoient merveilleusement au bruict 
qui en estoit , et qu'il n'estoit pas raisonnable que 
%[ Ion ignoroit la cause d'une chose faicte ^ que Ion 
la mescreust pour cela 5 attendu que d une infinité 
d'autres choses qui realement sont en essence , nous 
n'en pouvons comprendre la cause. Car générale- 
ment qui veult qu'en toute chose il y ait raison ap- 
parente , il en oste la merveille^ par ce que là où 
on ignore la cause , là commance Ion à douter et 
enquérir , qui est à dire , philosopher ^ de manière 
que Ion peult dire , que ceiilx qui decroyent les 
choses merveilleuses , ostent toute la philosophie : 
mais il fault de telles choses chercher le pourquoy 
il est ainsi , avec la raison. Et qu'il est ainsi % le 
prendre de l'histoire* 

Or en lisons nous de cela plusieurs exemples è» 
histoires. Car nous sçavons et cognoissons des honi* 
mes qui par regarder fichément de petits enfans , 
le^ offensent grief vement , par ce que la tempera-* 
ture de lent* corps , qui est humide et imbecille , 
s'en altère et s'en tourne en pis , là où ils seuffrent 
moins cela quand leurs corps soht 'desjà Fermes et 
plus robustes. Et Philarchus escrit , que certaine 
nation de gëns qui habitoient jadis au royaume de 
Pont que Ion appelloit les Tliibiens ^ estoient 
mortels et pestileris non seulement aux jeurïes en- 

' Er s il est ainsi*. .. . 

^ Ancien royaume d'Asie sut les bords du Poiir.-Eu:tia on 
mer Noire, 
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fans, mais aussi aux hommes faicts^, par ce que? 
ceulv qui recevoient ou leur haleine , ou leur re- 
gard , ou leur parole, se fondoient en langueur, et 
tombolent aussi tost malades, deqnoy se sont ap- 
perçeus, comme il est vraysemblable , les marchanda 
trattîcquans en ces quartiers là , qui en amenoient 
des serfs à vendre : mais quant à cenlx là; Fexem- 
ple Tadventiire n'en est pas si esmerreillable , 
par ce que l'attouchement et la contagion de les 
hanter familièrement, apporte un manifeste prin- 
cipe de tel accident. Et tout ainsi comme les 
seles des autres oyseaux , qui les met avec celles de& 
aigles , périssent et viennent à néant par ce que 
les pennes et plumes leur tombent et pourrissent : 
aussi est il bien raisonnable que Tattouchement des 
hommes, d'aucuns soit utile et profitable, et des 
autres nuysible et préjudiciable. 

Mais d'estre offensé pour estre seulement re- 
gardé , il se fait comme nous avons desjà dit : mais 
pour ce que la cause en est difficile à trouver, on 
le decroit ^ : et toutefois , dis je , il semble que tu 
en es sur les voyes , et en as trouvé la trace, ayant 
touché la defluxion qui se fait des corps^ Car et la 
fecnceur , et la voix , et la parole et Thaleine sont des 
fluxions et decoulemens qui sortent des corps des 
animaux , et parties qui esmeuvent les sentimens 
naturels, lesquels en les recevant en sont altérez. 

' Voyez Pliiie , Hisi . natur. \'U, 2,. Il faut lire sur cet cu- 
tlioi' tle l^lntvr([Uf; , W eckeri de Secrctis, L. IV» 
Plin. iù.X, 4. 
^ Ou ne le croit pat. 
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et affectez. Et est encore plus vray semblable, que 
telles defluxions se facent hors des corps des ani- 
maux par la chaleur et le mouvement, quand ils 
sont eschauffez , et esmeus , et que les esprits vi- 
taux en prennent un haulsement de pouls , et ua 
battement plus viste , duquel le corps estant agité 
et secoué , jette hors de soy continuellement quel- 
ques defluxions : et y a apparence que cela se fait 
autant par les yeux que par autre conduict qui soit* 
Car la veuë estant un sentiment fort léger et mobile, 
respand une merveilleuse puissance enflammée, 
quand et l'esprit qui la dirige , de manière que 
l'homme par le moyen d'icelle veuë , fait et souffre 
plusieurs notables effects , et reçoit des choses qu'il 
voit , des plaisirs et desplaisirs qui ne sont pas pe- 
tits. Car l'amour j qui est Tune des plus grandes 
et plus véhémentes passions de l'ame, prend sa 
gource et origine de la veuë , tellement que celuy. 
qui est espris d'amour , ^se fond et s'escoule tout 
en regardant la beauté des personnes qu'il aime , 
comme s'il entroit dedans elles , au moyen dequoy 
Ion se pourroit avec raison esbahir, comment il y 
en a qui confessent que l'homme peult bien souffrir 
recevoir dommage par la veuë , et trouvent es- 
trange qu'il face du mal et porte nuysance par la 
mesme veuë. Car le regard des personnes qui sont 
en heur de beauté , et ce qui sort de leurs yeux , 
soit en lumière ou fluxion d'esprits, dont les amou- 
reux, et les consomme avec je ne sçay quelle volupté 
meslée dedouleur, qu'ils appellent eulx aigredouice. 
Car ils ne sont pas tantferu» et ulcérez ny pour ouïr^ 
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ny ponr toucher, que pour regar der et estreregardei^ 
tant il se fait protonde pénétration et inflaniniation 
grande par la veuè ^ de sorte qu4l me semble que 
ceulx là n'ont jamais senty ny esprouvé que c'est 
de l'amour , qui s'e.Hmerveillent de la Naphthe de 
Babylone ^5 laquelle s'allume en la monstrant seu- 
lement au feu de loing: car les yeux des belles 
créatures allument un feu dedans les ames et en- 
trailles des amoureux , encore qu'ils n'y regardent 
que de bien loing. 

Mais nous expérimentons souvent le secours que 
fait à ceulx qui ont la jaunisse le regard du loriot , 
car s'ils le peuvent veoir ils guarissent , ayant cest 
oyseau telle nature et température, qu'il attire à 
soy et reçoit la maladie sortant du patient , comme 
line fluxion par le conduit des yeux ^. C'est pour- 
quoy les loriots ne veulent jamais regarder une 
personne qui a la jaunisse, ny ne le peuvent en- 
durer , et le luyent et s'en destournent , tenans 
fcurs yeux clos de peur de les regarder ; non pour 
envie qu'ils portent à la guarison des malades , 
comme quelques uns estiment , mais pour ce qu'ils 
en sont blecez et olïensez eulx mesmes ^. Et quant 
aux autres maladies , ceulx qui hantent et frequen- 

* Len.iplite , espèce ile bitume. "Voyez Plin. Hist. natur. II, 
109 » et XXX\^ , 5 1. On lit dans le premier endroit que Médée 
fit briller une concubine , en l'aisant endtiîrede naphte la cou- 
ronne que celle-ci devoit avoir sur la tête pendant un sacrifie* 
i.]u'elle a 11 oit offrir. 

2 PHn. Hist. natur. XXXVI, 61. XXX, 28 , et'X, 5«. 

* Pline dit plus ; « ou préiend qu'ils en rn eurent ». ^ 
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^:ent avec ceulx qui ont mal aux yeux, facilement 
et promptement prennent le mal , tant la veuë a 
une prompte et légère puissance d'attacher à un 
autre le principe de quelque contagion, 

OuYbien, dit alors Patroclias, ès maladies et 
passions corporelles , mais quant aux choses de 
Famé et spirituelles , entre lesquelles est le charmer 
et ensorceller , comment est-ce que cela se fait , et 
comment est-ce que par un regard ils transmettent 
une lésion et nuysanceau corps d'autruy ? Ne sça- 
vez-vous , dis-je , que l'ame selon qu'elle est affec- 
tionnée , dispose et altère aussi le corps ? Car la 
cogitation du jeu d'amour fait dresser la nature : 
Fardeur des chiens quand ils sont acharnez après les 
bestes , bien souvent leur estaint la veuë , et les 
aveugle du tout. Les ennuys , l'avarice et la jalou- 
sie changent ordinairement la couleur du visage, 
et deseichent les habitudes des corps , et l'envie 
qui n'est pas moins subtile à pénétrer ès ames , em- 
plit le corps d'une mauvaise et pernicieuse dispo 
sition, laquelle les peintres représentent gentilment 
ès tableaux , où ils peignent la face de Fenvie. 
Quand doncques ceulx qui sont infects de ce vice 
viennent à jetter leurs yeux , qui pour estre pro- 
chains de Famé tirent aiséement ce vice , et venans 
à darder leurs rayons , comme des traicts empoi- 
sonnez et envenimez sur quelques uns, si ceulx là 
en sont offensez et blecez , il me semble qu'il ne 
leur advient rien qui soit estrange , ny à quoy on 
doive refuser créance. Car les morsures mesmes 
des chiens sont plus mauvaises et plus dangereuses 
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quand ils mordent estans courroucez ; et la semence 
des hommes prend mieulx et est plus apte h en- 
gendrer quand ils ont affaire à femmes qu'ils ai- 
ment : et généralement les passions et affections 
de Famé fortifient et corroborent les puissances et 
facultez du corps, Voyià pourquoy Ion pense que 
les préservatifs que Ion appelle ^q^Sa^ns^vlaji , ayent 
force à l'encontre de cest ensorcellement d'envie , 
quand on retire et destourne le regard qui est ainsi 
maléfique , à fin que moins il s'appuye et prenne 
moins pied sur les patiens : voylà , dis-je , seigneur 
Florus , mon escot de ce bancquet , que Je te paye 
contant. 

OuY bien , ce dit Soclarus , mais que nous en 
ayons esprouvé les deniers pour voir s'ils sont bons, 
car il y en a qui me semblent faulx : par ce que si 
nous supposons que ce que le vulgaire dit touchant 
ceulx qui sont ensorcelez , soit véritable , tu n'i- 
gnores pas certainement qu'ils estiment qu'il y ait 
des amis et des parents , voire des pères mesmes , 
qui ayent des yeux sorciers , de sorte que les fem- 
mes ne leur veulent pas seulement monstrer leurs 
petits enfans , et ne permettent pas que telles gens 
les regardent longuement. Comment doncques pro- 
cederoit cest effect là d'envie? et que direz-vous, 
je vous prie , de ceulx que Ion dit qui s'ensorcel- 
lent eulx mesmes ? car tu l'as bien ouy dire , et 
pour le moins as tu bien leu ceste epigramme , 

Belles estoient la face et chevelure 
D'Eutelidas , mais trop à sa mal-heure » 
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En Peau crun fleuve esblouy les mira, 
Et sa beauté tellement admira. 
Que de ses yeulx il se charma soymesme , 
En se Fondant par maladie blesme. 

CestLiy Eutelidas s'estant veii dedans une rivière , 
se trouva si beau , et s'affectionna si fort à ceste 
veuë qu'il en tomba malade, et en perdit toute sa 
beauté et son en-bon-poinct : mais maintenant re- 
garde comment tu es prouveu de response pour 
sonldre ces inconvénients là. Fort suffisamment, 
dis- je , d'ailleurs : mais encore beuv^ant en une si 
grande et si ample couppe comme ceste cy , j'ose 
bien fiardiment dire et asseurer , que toutes les pas- 
sions demourans long temps en l'ame , y impri- 
ment des habitudes mauvaises , lesquelles après y 
avoir avec le temps pris force de nature s'esmeu- 
vent pour la moindre occasion du monde ^ et bien 
souvent tuent les hommes malgré eulx, en leurs 
propres et accoustumées passions. 

Qu'il soit ainsi , voyez que les hommes couards 
redoutent cela mesme qui les sauve , et ceulx qui 
sont choleres se couroucent bien souvent à ceulx 
qui sont leurs plus grands amis : et ceulx qui sont 
luxurieux , à la fin ne se peuvent pas contenir 
qu'ils ne touchent mesraes aux plus saincts et 
plus sacrez corps : car l'accoustumance a une force 
merveilleuse de conduire la disposition à ce qui 
kiy est familier , et est force que celuy qui est dis- 
posé à broncher , choppe à tout hurt qui se pré- 
sente. Et pourtant ne se fault il pas esbahir si 
ceulx qui ont contracté en eulx mes mes une habi- 
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tilde envieuse et sorcière y se meuvent selon la par- 
ticularité de leur passion contre ceulx mesmes qui 
leur sont plus chers : et quand ils sont une fois 
esmeus , alors ils ne font pas ce qu'ils veulent , 
mais ce à quoy ils sont enclins et disposez ^ ne 
plus ne moins qu'une bouUe quand elle se meut 
est contraincte de se mouvoir rondement , selon 
la qualité de sa forme : et semblablement aussi un 
rouleau , en façon de rouleau , selon la différence 
de sa figure : aussi celuy qui a ainsi l'habitude de 
ceste envie sorcière , sa disposition le meut et le 
poulse envieusement à toutes choses. Et est vray- 
semblable qu'ils offensent plus ceulx qui leur 
tiennent de plus près , et qu'ils aiment le plus- 

Parquoy le bon Eutelidas et tous autres que Ion 
dit qui se charment et ensorcellent eulx mesmes , 
me semblent souffrir cela j et encourir en cest in- 
convénient, non sans très grande apparence dérai- 
son : car comme dit Hippocrates : 




te l'extrême enbon-poinct est fort dangereux, et 
« les corps qui sont parvenus jusque* à ixne ex- 



DE TABLE, Lï v. V. ii5i 
« trème vigueur de bon portement , n'y peuvent 
«demourer, ains panchent incontinent et en- 
« clinent vers l'opposite ». 

Quand doncques ils sont venus à croistre tout à 
coup , et qu'ils se voyent en meilleur estât qu'ils 
n'esperoient , tellement qu'ils s'en esmerve illent 
et se contemplent , alors leur corps est prochain 
de mutation , et tendans stlon leur habitude au 
pire , ils s'ensorcellent et se charment eulx mes- 
mes. Et cela se fait encore de tant plus facilement 
et plus promptement, par les fluxions qui sont 
arrestées par la repercussion d'im miroûer ^ , ou 
d'un carquois , par ce que telles fluxions rejallis- 
sent en arrière à l'encontre de ceulx mesmes qui 
y regardent , tellement que le mal et dommage 
qu'ils eussent fait à autruy, ils se le font à eulx 
mesmes. Ce qui , peult estre , advient bien sou- 
vent aux petits enfans : mais on en attribue la 
cause, à faulses enseignes, à ceulx qui les re- 
gardent. 

Comme j'en achevé mon propos , Caius , le 
gendre de Florus , se prit à dire : et qnoy , des 
images de Democritus ^ , on n'en fait doncques 

^ Le grec dit au contraire : et c«I.i se fait plus facilement par 
îa repercussion de la sui face de l'eau que de tous autres miroirs. 

^ G*est de Déinocrite d'Abdèie dont il est ici question, 
crovoit qu'on voyoit le» i mages de tout ce qui peur tomber sous 
notre vue : et Diogène Laërce rapporte, d'après Athénodore, 
qu Hipporrate étant allé trouver ce grand philosophe, celui-ci 
jugea, PU vovant du lait , qu il venoit d'une chèvre à sa pre- 
mière portée , et qui étoit noire , ce qui donna une haute opi- 
jaion de Démociite au célèbre médecine. 
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ne mise ne recepte , ny compte ny mention , no» 
plus que des AEglens ou Megarien» ^ ( que dit le 
proverbe ) car ce philosophe dit , qu'il sort des 
images des yeux de ceulx qui sont envieux sor- 
ciers , et ce non sans quelque sentiment et quel- 
que inclination , ains festans pleines de Tenvie et 
meschanceté de ceulx qui les jettent hors de soy , 
avec laquelle venans à s'emplastrer , s'attacher et 
s'arrester avec ceulx qui sont ainsi envieux , pertur- 
bent et offensent leur corps et Famé et Tentende- 
ment : car il me semble que cest homme parle 
ainsi magnifiquement et merveilleusement, et 
qu'il descrit ainsi son opinion. Si fait il certai- 
nement, dis-je , mais je ne sçay comment vous ne 
vous estes pas apperceus que je n'ai rien osté à 
ceste fluxion et decoulement là , sinon Tame et la 
volonté y de peur que si maintenant qu'il est bien 
avant en la nuict , j'allois introduire des esprits 
etfantosmes , ayans sens et entendement , cela ne 
vous meist en quelque trouble et en quelque 
frayeur : parquoy si bon vous semble nous en 
remettrons la dii>pute et la considération à demain 
au matin. 

^ Voyl^^ Hérodote ei Elieo sur les guerres des Atbcnieas ec 
des Mégarieiis , et sur la haiae et le mépris des premiers pour 
ceux-ci. Il faut lire k ce sujet les comédies d'Aristophane. 
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Question VIII. 

Pourquoy est-ce que le poëte appelle h pommier 
àyhaùKJOLpmv , portant beau fruict : et Empedocles 
appelle les pommes u7np(pMia,. 

Comme nous soiippîons un jour en bancquet 
en nostre ville de Chseronée , on nous servit de 
toutes sortes de fruicts en grande abondance. Si 
vint en la fantasie de Tun de ceulx qui estoient à 
la table, d'alléguer ce vers d'Homere , 

Des figuiers doulx , des pommiers au beau fruiict 
Des oliviers verdoyans 

Et demanda Ion , pourquoy le poète avoit appellé 
les po^umiers , un beau fruict. Et ado ne le méde- 
cin Tryphon respondit , que cela pouvoit estre 
dit par comparaison à l'arbre , lequel estant petit 
et de peu d'apparence produit un si beau et si 
gros fruict. Un autre dit qu'il appercevoit ^ que 
la beauté composée de toutes ses parties estoit en 
^ ce seul arbre fruictier là , car il a rattouchement 
Ilet comme la violette , sans qu'il sallisseen sorte 
du monde , ains emplit de doulce senteur les 
mains de celuy qui le touche : il a le goust doulx , 
et si est à sentir très souëf^ et très-plaisant à 
veoir, de manière que délectant tous les sentimens 
ensemble, il en est à bon droit loué comme beaiu 

• Odyss. VII, m3. 

* Litex ; En ce sçjtt/riiMà. . . c . 
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A cela nous dismes que c'estoit assez Lien 
discouru : mais Empedocles aiant escrit , 

Voilà pourquoy les poires sont tardives 
Communément, et les pommes hastives» 

J*entens , dis je , bien Fepithete des poires ^ , 
jrourquoy il les appelle tanli^'es : c'est pour ce 
qu'elles ne sont point meures qu'il ne soit sur 
la fin de l'Automne , estans Jà les grandes cha-r 
leurs toutes passées , pour ce que leur humidité 
estant foible et en petite quantité , le soleil ne 
permet pas qu'elle prenne consistence , .que l'air 
ne commance de se tourner et changer en froi- 
dure : Et pourtant dit Theophrastus ^ que c'est 
le seul de tous les arbres fruictiers qui meurît 
mieulx et plus tost son fruict à l'ombre» Mais 
je ne sçay en quel sens le sage poëte a appelle les 
pommes vhnp'sxoicL , attendu mesmement que ce 
philosophe là a accoustumé d'embellir et esgayer 
les matières d'adjectifs fort propres et exquis ^ 
comme de couleurs vives , non pottr orner son 
langage ny enrichir son stile , ains pour ^repre* 
senter et exprimer plus vivement quelque subs- 
tance ou quelque faculté ^ comme quand il 
appelle d^^îS^-mv terre circummortelle , le corpê 
qui environne l'ame ^ et viç^AHytptr^iv , l'air assem-* 
ble nuée, et 'sro^vaifActloY le foyé sanglant- 

Ayant mis çesdoubtes en avant, il y eue quel- 

^ Grec : grenades; et ce que l'on lit ici des poires ne cîoit 
s'entendre que des grenades : Amyot a mal intcrpré'té 1g mot 
giec » comme Mijiiriac la dcja obiervé. 
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f[ues grammairiens qui dirent qu'il appelloit les 
pommes ômpqiAoiu y à raison de leur v^igueur ^ par 
ce que les poètes appellent çhonTv estre en sa vigueur 
et en sa fleur : et que le poète Antimachus avoit 
ainsi appellé la ville des Cadmiens , florissanle 
dx.i fruicts. Et semblablement Aratus parlant de 
restoile caniculaire, 

Croistre des uns elle fait la vigueur . 
D'autres périt la totale verdeur, 

il appelle en ce lieu là la fleur et verdure de* 
fruicts (p\iQv : et y a quelques uns entre les Grecs 
qui sacrifient à Bacchus , surnommé / 'h^œus. Pour 
autant doncq que la pomme se contregarde plus 
longuement en sa vigueur , c'est pourquoy le phi- 
losophe l'appelle 

Mais Lamprias nostre grand pere dit, que ceste 
diction vtÀp ne signifîoit pas seulement fort et 
beaucoup , mais aussi par dehors et par dessus : 
car ainsi appelions nous v'mpBvqpv , le dessus de l'huis, 
et vTnpmv la chambre haulte. Et le poète appelle 
la chair vmo'n^c^c/. , qui est au dehors de la victime , 
comme il nomme ijKsf-'^.u , ce qui en est au dedans, 
comme les entrailles. Considère doncq , si Empe;- 
docles a point visé à cela en cest adjectif, que lei 
autres fruicts sont contenus dedans quelque es- 
corce , et ont par le dessus les coquçs, les tayes , 
et les gousses que Ion appelle , là où l'escorce de 
la pomme est par le dedans une .p^titç tunique 
gluante et grasse , en laquelle est contenue la graine 
«t le pépin , et ce qu'il y a de bon à manger c&t 
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par dehors tout à renviron, à raison de quoy elle 

est appellée ù'7np<pK0ioL.^ 

QUEETION IX. 

Quelle cause y a il pourquoy le figuier estant un 
arbre acre et agUy produit un Jruict qui est fort 
doulx. 

Apres cela on demande aussi , Pourquoy la 
figue , qui est l'un des plus douk fruicts du 
monde , peiilt naîstre d'un arbre qui est fort amer : 
car la feuille mesme du figuier, à cause de son 
aspreté est appellé Thrion , et le bois en est plein 
de jus , de manière que quand on le brusle il rend 
une fumée fort acre , et quand il est brusle la 
cendre en fait une lexive qui est fort detersive et 
forte à merveilles, à cause de &on acrimonie : et 
ce qui est encore plus admirable, là où tous arbres 
et toutes plantes qui portent feuilles et fruicts Ho* 
rissent, le seul figider ne florist jamais : et s'il est 
vray ce que Ion dit davantage , que jamais il n'est 
touché de la foudre , cela se doit référer et attri- 
buer à l'amertume et mauvaise habitude du tronc : 
car il semble que la foudre et le tonnerre ne touche 
jamais à telles choses , non plus qu'à la peau du 
veau marin , ny au cuir de la Hyène. Adonc le bon 
vieillard prenant la parole : Ce n'est pas de mer- 
veilles, dit il, si toute la doulceur se rendant au 
^hlict , tout le reste de l'arbre en demeure aspre 
et amer : car ainsi comme toute la substance et 
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humeur cholérique se vengeant en la bourse du 
fiel , la propre substance du foye en demeure fort 
doulce , aussi le figuier aiant envoyé tout ce qu'il 
avoit de doulceur au fruict de la figue, luy en de- 
meure tout despourveu : car qu'il soit vray que 
dedans le tronc de l'arbre il y ait autrement quel- 
que doulceur , et quelque peu de bort suc , j'erl 
prens pour argument ce que Ion dit de la rue j 
que ce qui en croist dessous un figuier ou auprès , 
en devient plus doulx , comme en tirant et rece- 
vant quelque peu de doulceur , par le moyen de 
laquelle la trop grande et trop véhémente pe- 
santeur de la rue s'esteint : si ce n'est d'adven- 
ture plus tost au contraire , que le figuier attirant 
à soy la nourriture , luy oste ce qu'il y a d'a- 
crimonie et d'amertume. 

Question X;' 

Qui sont ceulx que Ion appelle en commun pro* 
çerbe ^ après le sel et le cumin : et pourquoy 
est-ce que le poète appelle le sel dii^in, 

Florus nous demanda un Jour que nous soup- 
pions en son logis , qui sont ceulx que Ion ap- 
pelle en commun proverbe, autour du sel et du 
cumin. Apollophanes le grammairien , qui estoit 
en la compagnie , solut la question tout sur le 
champ : Car ceulx , dit il , qui nous sont si amis 
et si familiers, qu'ils souppent de sel et de cu- 
min , sont désignez par ce commun proverbe. 

Tome XVnh\ R 
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Mais nous demandions davantage , dont proce- 
doit que Ion honoroit tant le sel , par ce qu'Homère 
dit tout ouvertement , 

Il respandît du sel divin, dessus 

Et Platon 2 dit que le corps du sel par les loix hu- 
maines est très sacré et sainct : et augmenta en- 
core la doute , que les presbtres des AEgyptiens 
qui sont chastes , et vivent sainctement , s'abs- 
tiennent du tout de sel, de sorte qu'ils ne man- 
gent point de pain salle , car s'il est sainct et 
divin , pourquoy l'avoient ils en abomination ? 
Florus doncq nous pria de laisser là les laçons de 
faire des AEgyptiens, et de dire quelque chose des 
Grec» sur ce subject : et adoncq je dis , que les 
AEgyptiens mesmes n'estoient point en cela con- 
traires aux Grecs , car la saincteté de chasteté dé- 
fend l'usage de faire des enfans , le rire , et le 
boire vin, et plusieurs autres choses semblable^^ , . 
qui autrement sont choses bonnes et non point 
à rejetter : mais quant au sel , ceulx qui veulent 
mener une vie saincte et impollue s'en abstiennent, 
à Tadventure pour ce qu'il provocque par sa cha- 
leur ceulx qui en usent à luxure, et à se mesler 
avec les femmes , ainsi comme quelques uns 
tiennent , et si est vraysemblable qu'ilz s'en abs- 
tiennent, comme d'une trop délicate viande : car 
Ion peult dire , que c'est la saulse et l'assaison- 
nement de toutes les autres viandes. Et pour- 

^ liiad. IX, 214. 
* Dans son Timee- 
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tant y en a il qui Fappellent les grâces ^ pour 
ce qu'il rend ce qui est nécessaire pour nostro 
nourriture, doulx et agreable- 

DiRONS nous doncq que le sel soit appelle cli^ 
vin pour ceste cause/ Ce n'en seroit pas, dis-je, 
une trop légère occasion, par ce que les hommes 
ont accoustunié d'attribuer quelque divinité aux 
choses qui sont fort communes , et dont Tutillté 
s'estend bien largement ^ comme sont Feau , la 
lumière , les saisons de Fan , et la terre , laquelle 
ils n'estiment pas seulement divine , mais en font 
une déesse. Or à toutes ces choses là le sel ne 
cède aucunemejit en utilité et commodité, estant 
comme un tempérament et fortification de la 
viande dedans le corps, et qui luy donne une 
convenance avec Fappetit : mais toutefois consi- 
dérez s'il y a point encore ceste propriété divine, 
que conservant longuement les corps morts sans 
pourriture et corruption , il résiste par ce moyen 
à la mort , et ne seuffre pas que ce qui est mortel 
périsse et s'en aille à néant de tout poinct : ains ne 
plus ne moins que Famé estant la plus divine par- 
tie de nous qui maintient le reste en vie, et ne 
laisse point fondre la masse du corps . aussi la 
nature du sel prenant les corps morts, et imitant 
en cela les actions de l'ame , les retient qu'ils ne 
s'aillent précipiter en corruption , et liesarreste^ 
donnant aux parties une amitié, accord et conve- 
nance des unes avec les autres, 'Voilà pourquoy 
quelques uns des stoïques disent , que la chair de 
porc est dès sa naissance morte , et que Famé y 

R 2 
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a esté semée , comme du sel pour les garder de 
pourrir j et les conserver longuement ^ Et vous 
voyez que nous estimons le feu du tonnerre, feu 
céleste et divin , pour ce que nous voyons que les 
corps qui ont été frappez de la foudre demeurent 
long temps sans se gaster et corrompre. Quelle 
merveille est ce doncques si les anciens ont es- 
timé le sel divin , pour autant qu'il avoit la mesme 
vertu que ce feu céleste et divin ? En cest en- 
droit ayant finy mon propos , Philinus prenant 
la parole : Et ce qui est generatif et a puissance 
d'engendrer , dit il , ne te semble il pas estre di- 
vin , attendu que Ion estime que dieu est le prin- 
cipe et l'origine de toutes choses ? J'advouay qu'il 
estoit ainsi. Et Ion tient que le sel aide et sert 
beaucoup à la génération , comme toy mesma en 
as faict mention en parlant des presbtres AEgyp- 
tiens. Et ceulx qui nourrissent des chienes pour 
en faire race, quand il vient qu'elles ne devienent 
point chaudes , ils excitent et reveillent leur vertu 
generative qui est endormie, tant par autres viandes 
chaudes , que par leur faire manger des chairs sa- 

' Ce propos est de Cléantlie le stoirien. {Clemens Alcxandr 
7^11 ^ Siromat,) 11 sera très intelli^jible d'après ce passage dc 
Cicéron . L. V , de Jinib. bon. et mal. 58. « Le souverain bien 
« de toutes choses privées d'ame , ou qui sont à-peu-près com- 

me si ellej» n'en avoient point ^ ne léside que dans les jouis- 
se sanres corporelles. Ce n'a donc pas été sans raison qu'on a 
•< dit du cochon, que son ame lui tient lien de sel, pour que 
«c ses chairs se conservent et qu'il vive ». ce C'est un animal fort 
" brute, ajoute Pline, et on se plak à croire que l'amelui tient 
« lieu de sel ». liist. nat. Vil, 77. 
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lées et confittes en saumure : et les vaisseaux et 
navires où l'on mené du sel , produisent une mul- 
titude innumerable de souris , par ce que quelques 
uns tiennent que les femelles engrossissent sans 
la conjonction du masle , quand elles ont lesclié 
du sel. Mais il est plus vraysemblable que la sa- 
leure imprime quelque démangeaison ès parties 
naturelles des animaux , et les provocque par ce 
moyen à se Joindre le masle et la femelle , et s'as- 
sembler ensemble. C'est pourquoy, à mon advls 
nous appelions la beauté d'une femme salée et as- 
saisonnée de sel 5 qui n'est point fade ny morne , 
ains accompagnée de grâce vive et émouvante. Et 
c'est aussi pourquoy^ à mon advis', les poètes 
appellent Venus dxiytVYiy c'estjà dire, engendrée de 
la mer, et en feignent une fable qu'elle ait pris 
sa génération de la mer , donnans par cela cou- 
vertement à entendre la vertu generative du sel t 
et bref ils font ^ tousjours les dieux marins pères 
de plusieurs enfans et de grande lignée , et entre 
les animaux il n'y en a espèce quelconque ny ter-, 
restre , ny volatile , qui soit si generative comme 
sont toutes les espèces des poissons : à quoy vi-^ 
sant Empedocles escrit , 

La nation muette conduisant 
Peuple infini de poissons produisant. 

^ Lisez ; « Et bref ils font Neptune , et en général tous lea 
dieux marins , et... efc. €. 
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nent , o?it plus de soif qu'ils iiont faim. 
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autres liqueurs use depitlietes propres , et ap^ 
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Question X. Pourquoy est-ce que les chairs de^ 

^victimes que Ion pend et attache à un figuier^ 

en de {tiennent plus tendres. 
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LE PROEME. 

Pl ATON retirant Timotheiis le fils de Conon de 
ces sumptueiix et superflus banquets que font or- 
dinairement les capitaines , luy donna un jour à 
soupper en Tacademie sobrement, doctement et 
nettement , d'un appareil qui n'apporte point de 
fîebvreuse eschaufaison, ny d'inflammation , comme 
souloit dire Ion , ains est communément suivy d'un 
doux et gracieux sommeil , et d'imaginations pro- 
duisans peu de songes , qui monstrent une grande 
tranquillité et sérénité du corps. Le lendemaia 
doncques Timotheus s'appercevant de la différence 
qu'il y avoit entre ces souppers là et les autres > 
dit que ceulx qui avoient souppé chez Platon s'en 
trou voient bien encore le lendemain : car à dire 
la vérité c'est un grand moyen de vivre heureuse- 
ment, que d'avoir le corps dispos et bien tem- 
péré , non noyé de vin , ny agravé de viande , 
prest à employer , sans doute ny défiance quelcon- 
que à toute action que Ion veult. Mais il y avoit 
encore un autre moyen , qui n'estolt pas moindre 
que cehiy là , qu'avoient ceulx qui sonppoient chez 

' L'on doit avouer ici avec M. Reiske que Pliirarque est trcs- 
peu intelligible d.instoutce sixième livre, où il traite des cau- 
ses des choses naturelles : il est vrai que ce livre est rempli de 
lacuii«s On y trouvera néanmoins quelques observarions jus- 
tçs , et même des vérités . 
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Platon j c'estoit la discussion des bons et doctes pro- 
pos, qui y estoient tenus à table durant le soupper : 
car les voluptez du boire et du manger ont un 
souvenir qui n'est point libéral ny digne de gens 
d'honneur , et qui autrement ne fait que passer , 
et ne demeure point , non plus que l'odeur de par- 
fum j ou la senteur de cuisine du jour passé : là 
ou les discours de philosophie ^ et les décisions des 
disputes qui y feont traictées , en les remémorant 
après , donnent du plaisir tousjours frais à ceulx 
qui se souviennent d'y avoir assisté : et si font que 
ceulx qui ne s'y sont pas trouvez présents , en oyent 
et participent autant quant à la doctrine et éru- 
dition 5 comme eulx mesmes , attendu que main- 
tenant les hommes studieux et doctes ont autant 
de fruition et participation aux festins de Socrates^ 
qu'eulx mesmes qui pour lors realement soupperent 
avec luy. Et toutefois si les délices corporelles les 
eussent affectionnez et espris de volupté , il eust 
fallu que Platon et Xenophon eussent escrit le» 
mémoires non des propos et discours qui furent 
lors tenus , mais des viandes qui furent servies 
chez Callias et chez Agathon ^ et qu'ils eussent 
laissé une liste des pâtisseries et des confitures : 
là où de toutes ces choses Là ils n'en ont jamais 
fait aucun compte encore qu'il soit vraysemblable 
qu'ils y aient employé et de la diligence , et de la 
despense beaucoup : mais au contraire ils ont soi- 
gneusement rédigé par escript les discours des let- 
tres et de la philosophie , qui lors furent tenus 
en jouant et passant le temps , et nous les ont 
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laissez par escript, pour nous donner exemple que 
nous devons non seulement converser ensemble 
de propos et de devis , mais aussi nous souvenir 
encore après de ceulx qui ont esté tenus. 

Question première. 

Pourquoy est-ce que ceulx qui jeûnent ont plus 
de soif qu'ils n'ont de faim. 

J E t'envoie doncques , Sossius Senecion , ce 
sixième livre des propos de table ^ duquel la pre- 
mière question est , pourquoy ceulx qui jeûnent 
ont plus de soif qu'ils n'ont de faim. Car il sem- 
bloit que ce fut contre raison que ceulx qui avoient 
jeûné eussent plus de soif que de laim , par ce 
que le default de nourriture seiche , sembloit aussi 
par nature requérir un remplissement propre de 
nourriture pareille. Je commençay doncques à dire 
aux assistans , que de tout ce qui estoit dedans , 
la chaleur naturelle , seulement ou principalement 
avoit besoing de nourriture et d'entretenement , 
comme certainement nous voyons au dehors , que 
ny Tair , ny Teau , ny la terre , n'appetent d'estre 
nourris ny ne consument ce qui est auprès d'eulx , 
€t n'y a que le feu seul qui le face : c'est pourquoy 
les jeunes mangent plus que ne font les vieux , à 
cause qu'ils ont de la chaleur davantage. Et au 
contraire les vieillards portent bien pkis facilement 
le jeune , par çe que la chaleur naturelle est dé- 
sormais toute languissante et débile en eulx, comme 
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elle est aussi aux animaux qui n'ont point de sang, 
lesquels ont besoing de bien peu de nourriture , 
h lauke de chaleur. Et nous voyons qu'en chascun 
de nous, les exercices du corps, le crier, et au- 
tres choses semblables , qui par le mouvement aug- 
mentent la chaleur , font que nous prenons plus 
de plaisir à manger , et mangeons de meilleur appé- 
tit : et la nourriture première plus propre et plu» 
selon nature de la chaleur , à mon advis c'est ^, 
l'humeur, ainsi que nous monstrent et donnent à 
cognoisîre les flammes qui s'augmentent , quand 
on jette de l'huile dessus , et ce que la couldre ^ 
est la plus seiche chose qui soit , par ce que toute 
r humidité en est brûlée , et la substance terrestre , 
destituée de toute liqueur , y est seule demourée.! 
Semblablement aussi le feu sépare et divise les 
corps en ostant l'humidité qui les colle et tient 
reliez ensemble. Quand doncques nous avons biea 
jeune , la chaleur naturelle attire premièrement 
toute l'humeur qu'il y a ès reliques de nostre nour- 
riture , et puis l'inflammation passe oultre à la 
liqueur mesme radicale , qui est en nostre chair, 
cherchant par tout de l'humidité pour se nourrir. 
Se faisant doncques une seicheresse en nostre corps, 
ne plus ne moins qu'en de la terre cuitte , nostre 
chair par conséquence vient à avoir plus tost be- 
soing de boire que de manger , jusques à ce que 
après que nous avons beu , la chaleur en estant re- 

^ Lliumide, c. 
^ La ceodie. 
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faitte et renforcée , engendre lors un appétit de 
nourriture grave , seiche et solide. 

Question IL 

Si c'est r indigence de nourriture qui fait la faim 
et la soif y ou si cest le changement et la trans^ 
formation des conduits» 

Ce propos achevé > le médecin Philon voulut 
remuer et renverser la première position y par ce 
qu'il maintenoit que la soif ne provenoit point 
de faulte d'aucune nourriture , ains de la muta- 
tion des corps : et pour le monstrer alleguolt d'un 
costé que ceulx qui ont soif la nuict , s'ils s'en- 
dorment là-dessus , ils perdent leur soif sans avoir 
beu : et de Tautre costé, que ceulx qui ont la fîebvre^ 
quand ils ont quelque relasche , ou bien que la 
fîebvre leur cesse du tout , ils sont quant et quant 
délivrez de la soif. Item , il y en a qui après s'estre 
baignez et lavez , ou bien après qu'ils ont vomy, 
perdent aussi leur soif : et toutefois ny l'un ne 
l'autre accident n'augmente rhumiditë du corps , 
et n'y a que les pores et petits conduits qui souf- 
frent mutation , par ce qu'ils sont remuez et trans- 
formez en autre estât et autre disposition : ce qui 
appert encore plus manifestement en la faim , car 
il y a phisieurs malades qui tout ensemble ont 
besoîng de nourriture et faulte d'appétit, et d'autres 
qui , quoy qu'ils mangent et qu'ils se remplissent y 
jamais leur appétit n'en dioiiaue^ aim demeurent 
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tousjours et s'augmentent. Et y en a plusieurs 
qui estans degoustez ont recouvré et fait revenir 
leur appétit , en goustant seulement un peu d'o- 
live confite avec du sel , ou un peu de cappres. 
Par où il appert tout évidemment que la faim ne 
nous vient pas de faulte de nourriture ^ mais pom: 
quelque altération qui advient aux pores et con- 
duicts : car ces viandes là diminuent la faulte de 
nourriture, et neantmoins font avoir faim. Ainsi 
la pointe et acrimonie de telles viandes confites en 
sel , reserrant et estraingnant Festomac , ou bien 
au contraire le relaschant et l'ouvrant , impriment 
en iceluy certaine convenance mordante de la nour- 
riture y laquelle nous appelions appétit, La raison 
de cest argument me sembla bien assez ingénieu- 
sement tissue y et subtilement deduitte , mais tou- 
tefois estre contraire à la fin principale.de la na- 
ture , à laquelle Tappetit mené et conduit tout ani- 
mal, desirsntle remplissement de ce quiluy défaut, 
les poursuyvant tousjours ce qu'il s'en fault qu'elle 
n'ait ce qui luy est propre. Car de dire que ce ea 
quoy principalement diffère l'animal du corps sans 
ame , ne x^ons ait esté baillé pour la tuition , en- 
tretenement et conservation de nostre salut , comme 
est le désir de toutes les choses qui sont propres 
et amies à nostre corps , et la crainte de toutes 
celles qui luy sont ennemies et contraires , et de 
pensçr que cela soit seulement une passion , re- 
muement et altération des pores qui advient, se- 
lon qu'ils sont faits ou plus grands ou plus petits, 
cela est tout rondement à faire à gens qui nç 
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mettent en aucun compte ny aucune considéra tîori 
la nature : et puis de confesser que le trembler 
de froid advienne à nostre corps à faulte de la 
chaleur qui luy est propre et familière y et nier 
que la faim et la soif n'advienne pas aussi à faulte 
d'humidité et de nourriture , il n'y auroit point 
de propos : et seroit encore plus déraisonnable de 
dire , que la nature désire l'évacuation , quand elle 
se sent chargée de repletion , et qu'elle n'appete 
pas repletion quand elle se sent trop vuide , ains 
que ce soit quelque autre passion qui s'imprime 
en elle. Et neantmoins ces defaults là et remplisse- 
mens qui se font es corp^ des animaux ^ ressem- 
blent proprement à ce qui se fait en Td^riculture. 
Car la terre souffre plusieurs telles nécessitez et 
défauts , auxquels on essaye de remédier ^ comme 
à rencontre de la eeicheresse on l'arrose , quand 
elle est arse et qu'elle brusle , on la refraichit tout 
doucement: quand elle est gelée , on tasche à la re- 
chauffer , et la couvre Ion de plusieurs convertures. 
Et ce qui n'est pas en nostre puissance de faire , 
nous supplions aux dieux de le nous donner , comme 
de la rosée doulce et des vents gracieux , tellement 
que la nature cherche tousjours le remplissement 
de ce qui luydefault pour conserver sa température: 
et eitime quant à moy que ce mot trophé ^ qui 
signifie nourriture, ait ainsi esté appellé , comme 
qui diroitj conservant la nature , laquelle se con- 
servée quant aux arbres et plantes insensiblement, 
ce dit Empedocles, par l'air d'alentour quand elles 
sont arrosées autant comme elles en ont de beôoing. 
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Mais quant à nous Tappetit nous fait chercher 
et procurer ce qui s'en fault que nous n'ayons nos- 
tre température, mais toutefois considérons un peu 
à part chascune des oppositions qui ont esté pro- 
posées , et nous verrons comment elles ne sont pas 
véritables. Car premièrement les viandes qui ont 
une poincte aiguë et acrimonie n'impriment pas 
lui appétit aux parties capables et susceptibles de 
nourriture, mais une picqueure et morsure, com- 
me un chatouillement quand on a appliqué au cuyr 
quelque chose qui racle et qui gratte , il est vray- 
semblable que par telles viandes acres ce qui rem- 
phssoit venant à estre subtilizé et atténué se re- 
soult, et par ainsi qu'il se fait un default, non 
pour ce que les pores soyent altérez ou changez en 
autre forme, mais plus tost pour ce qu'ils sont vuy- 
dez et purgez j par ce que les jus qui sont acres, 
aigus , perceans et saliez , attendrissans et atte- 
nuans la matière , la dissipent , dlsgregent et res- 
pandent , en sorte qu'ils engendrent un nouvel 
appétit. 

Et quant à ceulx qui s'endorment sur leur soif, 
ce ne sont pas les pores qui pour estre transfor- 
mez appaisent la soif, mais pour ce qu'ils reçoivent 
l'humidité de la chair , et qu'ils se remplissent 
d'une moiteur vaporeuse. Quant aux vomissemens, 
en rejettant l'humidité qui est estrangere ou en- 
nemie à la nature , ils luy donnent moyen de jouir 
de celle qui kiy est amie et familière. Car la soif 
n'est pas une appétence d'infinie quantité d'hu- 
iiieur , mais seulement de celle qui est propre et 
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agréable à la nature. Voylà pourquoy riiomrrie, 
encore qu'il ait en son corps une quantité grande 
d'humeur estrangere, a neantmoins faulteetbesoing^ 
par ce que la soif ne cède qu'à Thumeur propre et 
naturelle, dont elle est appetente, et ne donne 
point d'attrempance au corps de l'homme , jusques 
à ce que ce qui est estranger ait cédé et s'en soit 
allé, et alors les pores reçoivent celle moiteur qui 
leur est propre et familière. 

Quant à la fiebvre elle poulse l'humidité au 
fond du corps , le milieu duquel bruslant , toute 
l'humeur s'y retire et y est retenue , pressée et en- 
tassée , de sorte qu'il advient souvent que pour ce 
qu'elle y est ainsi fort amassée les parties du mi- 
lieu la rejettent par vomissement , pour se deschar- 
ger, et qu'ils ont soif quant et quant, par ce que le de- 
mourant du corps est aride et a besoing d'humi- 
dité. Quand doncques il se fait un relaschement de 
la fiebvre , et que l'ardeur s'en va dedans , l'humi- 
dité retourne alors ^ et se respandant et coulant par 
tout , comme est son naturel , elle apporte tout en- 
semble une aisance au dedans et milieu du corps , 
et rend la chair et la peau par dehors lissée, douice 
et moîtte , au lieu que paravant elle estoit aspre , 
seiche et aride , et bien souvent elle amené encore 
des sueurs , dont vient que le default qui paravant 
engendroit la soif, cesse quand l'humidité passe 
du lieu oii elle estoit au paravant estroictement re- 
tenue et pressée , à celuy où elle est au large, qui 
la désire et qui en a besoing. Car tout ainsi comme 
m un jardin où il y a un puys , dedans lequel y a 

force 
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force eau , si on n'en tire , et que Ion n'en arrose, 
il est force que les herbes , plantes et arbres ayent 
grand soif et faulte de nourriture : aussi en un 
corps , si toute Thumeur est attirée en un lieu , ii 
ne se faulc pas esmerveiller s'il y en a disette et 
grande seicheresse au demeurant , jusques à ce que 
de rechef il s'y soit fait un nouveau decoulement 
et nouvelle diffusion , ainsi comme il advient aux 
febricitans quand la fiebvre les a laschez , et à ceulx 
qui s'endorment en leur soif. Car à ceulx là le dor- 
mir en ramenant l'humidité du fond et milieu du 
corps 5 et la distribuant par tout aux membres et 
parties , en fait un égal département et remplis- 
sèment. 

Mais ceste transformation et changement de 
pores , dont Ion dit que procède la faim et la soif, 
quelle est elle ? Quant à moy je n'y voy point d'au- 
tres différences que du plus ou du moins, et qu'ils 
soyent estouppez , ou ouverts ^ quand ils sont es- 
touppez , ils ne peuvent recevoir ny breuvage ny 
viande : quand ils sont destouppez et ouverts , alors 
ils font un vuyde , et une place libre , qui n'est 
autre chose qu'un default de ce qui leur est propre 
et selon nature. Car mesme ce que Ion trempe pre- 
mièrement en eau sure d'alun ^ les laines et draps 
que Ion veult teindre , c'est pour ce que telle eau 
a vertu pénétrante , nettoyante et abstersive, par 
laquelle tout ce qu'il y a de superflu estant espraint 
et consumé , les pores alors reçoivent mieulx et re- 



' L'espèce de liqueur n'est pas désignée Jans le grec. 
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tiennent plus ferme la teinture que Ion leur baille, 
par ce que celle vuydange leur est comme un 
défaut. 

Question II L 

Pourquoy est-ce que ceulx qui ont faim ^ s ils 
boivent , leur faim se passe : et ceulx qui ont 
soif^ s ils mangent y leur soif s'augmente. 

Ces choses dittes, celuy qai nous festoyoit dit ^ 
il me semble qu'il y a bien grande apparance en 
ceste raison là de la vuydange et repletion des 
pores , mesmement pour souldre encore une autre 
question , pourquoy c'est que ceulx qui ont faim 
s'ils boivent, leur faim cesse incontinent : et ceulx 
qui ont soif, s'ils mangent, leur soif en augmente. 
Il m'est advis, dis-Je , que ceulx qui supportent ces 
pores là , rendent fort facilement et fort probable- 
ment la cause de cest accident , et en plusieurs 
poincts plus que probablement : car comme ainsi 
soit que tous corps ont des pores , les uns une me- 
sure et synimetrie, et les autres, une autre , ceulx 
qui sont plus larges reçoivent la nourriture solide 
et liquide tout ensemble , et ceulx qui sont plus 
estroicts admettent le breuvage , et l'évacuation d'i- 
ceulx cause la soif, et des autres la faim : parquoy 
si ceulx qui ont soif mangent , ils not sentent point 
de secours, par ce que les pores, à cause de leur 
capacité estroitte , ne peuvent recevoir la nourri- 
ture seiche et solide , et demeurent tousjours indi- 
gents et destituez de ce qui leur est propre ; et ceuk 
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^ qui ont faim s'ils boivent , la nourriture liquide en- 
trant dedans les grands pores , et remplissant les 
concavitez vuydes qui y sont , relaschent et dimi- 
nuent la véhémence de la faim. 

Quant à moy, Uevenement et effect me semble 
bien véritable , mais je ne pouvois pas accorder ny 
consentir à la supposition de la cause prétendue. 
Car si Ion perçoit la chair de ces pores , ausquelles 
quelques uns s'attachent si fort, et les aiment tant, 
on la rendroit fort laxe , tremblante et vermoUuer 
et puis de dire que mesmes parties du corps ne 
reçoivent pas et le boire et le manger ensemble ^ 
ains qu'ils soyent passez et couliez, comme à tra- 
vers une coulloire ou un tamis , cela me semble 
merveilleusement estrange, et comme un conte fait 
à plaisir. Car la meslangede l'humiditéattendrissant 
et destrempant les viandes, à Taidede lachalenrna- 
turelle et des esprits aiguise et subtilise la nourriture 
par toutes sortes de coupeures et d'incisions plus par- 
faictement que nesçauroient faire outils ny in.stru- 
mens du monde, de manière que toute partie d'i- 
celle nourriture est familière, convenable et amie 
de toute partie du corps, non par s'accommoder à 
certains vases ou certains pertuis , ains par s'unir 
et incorporer à luy. 

Mais sans cela ce qui est le principal de la ques- 
tion , ne se sould pas par cela : car ceulx qui man- 
gent, s'ils ne boivent non seulement n'appaisent 
point leur soif, mais au contraire ils l'augmentent : 
à quoy on n'a point respondu ne satisfait. Or con- 
sidérons maintenant, dis-je, si les positions que 

S 2 
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nous supposons ont de rapparencs ^ supposan*. 
premièrement que l'humidité périt estant consu- 
mée par la seicheresse , et que le sec destrempé et 
amoUy par l'humide a ses diffusions et ses exha- 
lations. Secondement tenans que ny la faim ne soit 
pas un defâult universel et gênerai de nourriture 
aride , ny la soif de liquide, ains indigence de l'une 
et l'autre médiocre et suffisante : car ceulx à qui 
Tune et l'autre défaillent de tout poinct, n'ont 
ny faim ny soif, ains meurent subitement. Cela 
supposé, il n'est désormais pas malaisé de cognois- 
tre de l'un et de l'autre : car la soif s'augmente à 
ceulx qui mangent , d'autant que les viandes par 
leur seicheresse amassent et assemblent l'humidité 
qui est esparse , et qui demeure petite et foible 
en tout le corps , et la font encore davantage éva- 
porer : ainsi comme nous voyons hors du corps la 
terre seiche, et la poulsiere ravir incontinent, et 
faire disparoir l'humeur que Ion y mesle. Mais an 
contraire le boire relasche nécessairement la faim, 
car l'humidité destrempant et gaschant ce peu de 
viande qu'elle trouve dure et seiche, et en faisant du 
jus et des vapeurs les esleve par tout le corps , et les 
applicque aux parties qui en ont besoing , tellement 
qu'Erasistratus appelloit bien gentilment l'humidité, 
la voiture de la viande. Car se meslant parmy la 
viande qui est oyseuse et immobile pour sa seiche- 
resse , et pour sa pesanteur , elle nourrit et aide à 
l'essence: de sorte que plusieurs sans boire, par 
se laver seulement , ont appaisé une excessivement 
véhémente soif qu'ils avoient;, par ce que Thumi- 
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dîté pénétrant du dehors au dedans , les rendoit 
plus succulents et plus aptes à recevoir nourriture^ 
€ti laschant et amollissant le dedans , de manière 
que ce qu'il y a de plus amer et plus violent en la 
faim s'en amollit et s'en adoulcit im peu. Voylà 
pourquoy ceulx que Ion fait mourir de faim vivent 
et durent longuement , si seulement ils prennent 
de l'eau , jusques à ce que tout ce qui peult nour- 
rir et estre appliqué au corps soit entièrement éva- 
poré et deseiché. 

Question IV. 

Pou7' quelle cause est-ce que Teau de puys estant 
tirée et laissée toute la nuict dedans Vair du 
puys y en déifient plus froide. 

Nous avions un hoste délicat , qui aimoit à boire 
froid , noz serviteurs pour le servir à son appétit ti- 
rèrent de l'eau du puys en un vase , lequel ils sus- 
pendirent au dedans du puys, en sorte qu'il ne 
touchoit point à l'eau , et l'y laissèrent toute la 
nuict , et l'apporta Ion au soupper plus froide que 
n'estoit pas celle qui estoit toute fraische tirée. 
Or estoit cest estranger homme docte honestement, 
et nous dit qu'il avoit appris cela d'Aristote , fondé 
en grande raison : et que la raison en estoit telle. 
Toute eau qui est premièrement eschauffée en de- 
vient après plus froide , comme celle que Ion ap- 
preste pour les roys , après que Ion la eschauffée 
jusques à bouillir , on amasse forte neige à Ten- 

S 3 
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tour du vaisseau , et elle en devient plus froide : 
ne plus ne moins que noz corps , aprè^ que nous 
nous sommes estuvez, se refroidissent plus fort . par 
ce que la relaxation qui s'y fait à cau^e de la cha- 
leur , rend le corps plus rare , et les pores d'ice- 
luy plus ouverts , et par conséquent reçoit plus de 
Tair de dehors environnant , et fait la mutation plus 
violente. Quand doncques l*eau est patouillée par 
le battement du vase où on la pnyse, en estant 
premièrement eschauftée , elle se refroidit plus par 
l'air qui environne le vase tout à Tentour. 

Nous louasmes cest hoste, d'avoir si vaillamment 
retenu Aristote , mais nous doubtions fort de la 
raison qu'il en alleguoit. Car si l'air auquel est sus- 
pendu le vase est froid , comment eschauffe il l'eau? 
et s'il est chaud 5 comment la refroidit il après ? 
Car il n'y a point de raison , qu'une mesme chose 
souffre de mesmes passions choses toutes contraires , 
n'y estant point entre venu aucune différence, Luyse 
taisant un espace ^ et y pensant : 11 ne fault point , 
dis-je 5 doubter de l'air , car l'expérience du senti-» 
ment nous monstre qu'il est froid et mesmemenC 
au fond des puys , de sorte qu'il est impossible que 
l'eau soit eschaufïée par l'air qui e^t froid. Mais 
cest air froid ne peult pas changer toute l'eau qui 
est au fond du puys, pour ce qu'il y en a trop 
grande quantité, niais si Ion en tire en petite quan-. 
tité, il en vient mieulx à bout, et la refroidit da^ 
vantage. 
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Question V. 

Pourquoy esc-ce que les petits cailloux etlesplom* 
bées que Ion jette dedans Peau ^ la rendent plus 
froide. 

Mais vous souvenez vous point de ce qu'Aristote 
dit, que les menus cailloux et les plombées, qui 
les met dedans l'eau , la refraischissent et la res- 
serrent? Il n'a seulement dit que ce qui se fait, res- 
pondit-il, mais nous essayons à en trouver la cause, 
car il semble qu'elle soit bien bien malaisée à ima- 
giner. Bien fort , et sera merveille si nous la 
pouvons trouver : mais voyez toutefois , première- 
ment ne vous semble il pas que l'eau se refraischisse 
devant par l'air qui vient du dehors à pénétrer de- 
dans , et qu'il a plus d'efficace quand il vient à 
s'appuyer et arrester sur les pierres et sur les 
cueux ^ ? Car ils ne le laissent pas passer à travers , 
comme font les vases de cuyvre ou déterre, aîns 
par leur solidité le soustenant , ils le rebattent de 
leur superfice en l'eau , de manière que le refroi- 
dissement en est plus fort , et passe a travers toute 
l'eau : c'est pourquoy Thyver les rivières sont plus 
froides que la mer , par ce que l'air froid a plus de 
puissance en elles , estant rebattu du fond y là où 
en la mer il se dissoult , à cause de la grande 
profondeur , ne rencontrant rien sur quoy il s© 
puisse appuyer. 

^ Enclumes. Lisez avec le traducteur Anglais , et sur les piè? 
ees de cuivre. 

s 4 
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Mais encore par un autre moyen il est vraysem- 
blable , que les eaux tant plus elles sont déliées 
et subtiles , plus elles sont aisées à refroidir par le 
froid , qui en vient plus aisemetit au dessus y à cause 
qu'elle est plus débile. Or les cueux et les petits 
cailloux subtilisent et exténuent l'eau , en amassant 
et tirant au fond tout ce qu'il y a de brouillé et 
de substance terrestre meslé parmy^ de sorte que 
Feau devenant ainsi plus déliée , et consequem- 
ment moins forte , en est plus tost vaincue et sur- 
montée par la réfrigération. Or le plomb est de sa 
nature froid , attendu qu'estant trempé dedans du 
vinaigre , 11 rend et fait le plus froid qui soit entr© 
les poisons mortels , la ceruse. Et les cailloux y à 
cause de leur solidité conçoivent le froid jusque* 
au cœur : car toute pierre est une congélation de 
terre refroidie et pressée par la véhémence du 
froidj et plus est pierre celle qui plus est constipée : 
au moyen dequoy il ne se fault pas esbahir , si et le 
plomb et les cailloux rebattans la froideur augmen- 
tent celle de l'eau. 

Question VI. 

Pourquoy est-ce que la neige se conserve dedans 
de la paille et des habillemens. 

Cest hoste ayant îcy fait un peu de pause : Les 
amoureux , dit il , désirent principalement de- 
viser avec leurs amours , ou pour le moins parler 
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d'eulx, comme je fais de la neige Car pour ce 
qu'il n'y en a point icy , et que nous n'en avons 
point, je désire sçavoir pour quelle cause c'est 
qu'elle se conserve par choses qui sont fort 
chaudes : car on l'enveloppe dedans de la paille 
et dedans des draps non tondus ^ , et la conserve 
Ion en ceste sorte bien long temps. Si me semble 
bien estrange , comment ce qui est fort chaud 
peult conserver ce qui est très-froid. Vrayement 
aussi est il, dis-je , s'il est vray : mais il n'est pas 
ainsi , ains nous abusons nous mesmes , estimans 
que ce qui eschauffe soit incontinent chaud , at- 
tendu mesmement que nous disons qu'un mesme 
vestement en hyver nous eschauffe, et au soleil 
nous refraischit , comme la nourrice tragique qui 
allaicte les petits enfans de Niobé , 

Les eschauffant et les refraîschissant 
Avec petits raantelets de texture. 
Bien déliée usée couverture. 

Les Allemans n'usent d'habillemens que pour se 
défendre du liroid, et les AEthiopiens du chaud 
seulement , et nous de l'un et de l'autre : par- 
quoy il ne les fault point juger chauds plus tost 
pource qu'ils eschauffent , que froids pource qu'ils 
refraischissent. Et s'il en fault tirer canjecture par 
le sentiment extérieur, on les devra plus tost re- 
puter froids que chauds : car soudain que nous 

> Grec : or j'ai beaucoup de goût pour ia neige. 
^ Dedans de grosses toiles, ou qui n'ont point passé entra 
les mains du l'oulon. « That as norer been at the fuller ». 



fl82 L Ë s P R O P O s 

vestons nostre chemise nous la sentons i'rolde, et 
les draps aussi quand nous nous couchons dedans 
le lict 5 mais puis après ils nous aident à eschauf- 
fer, quand ils sont emplis de la chaleur qui sort 
de nous mesmes , enveloppans et contenans tout 
ensemble la chaleur qui est en nous , et empes- 
chans que le froid et fair de dehors n'attaigne 
jusques h nostre corps. Voilà pourquoy ceulx qui 
ont la fiebvre , et qui brusient de chaud , chan- 
gent continuellement de linge et de vestement , 
par ce que ce qu'on leur jette sus est tousjours 
frais : mais aussi tost qu'on l'y a jette il devient 
chaud , à cause de l'ardeur du corps. 

Tout ainsi doncq comme le vestement eschauffé 
eschauffe, aussi estant refraischy par la neige, il 
la refraischit réciproquement, et est refraischy par 
elle , à cause qu'il en sort un petit vent et esprit 
délié , lequel demourant dedans , contient la liai- 
son et concrétion d'icelle. Et au contraire quand 
il s'en est allé, ce n'est plus qu'eau qui flue, et couUe 
et se fond , et la fleur de blancheur s'espand et 
s'esvanouit , laquelle provenoit de la commixtion 
de l'esprit avec l'humeur , dont elle estoit deve- 
nue escumeuse. Tout ensemble doncq et le froid 
est enclos et enveloppé de l'habillement , et l'air 
de dehors empesché d'entrer , ne couppe et n'in- 
cise , ny ne fond point la congélation de la neige : 
joinct que ces draps qui ne sont point encore car- 
dez, ny tondus , ny pressez, pour la longueur et 
seicheresse du poil velu , le vestement ne charge 
pas pesamment , ny ne presse ny n'estraint pas la 
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laxité de la neige , comme aussi la légèreté de la 
paille venant à la toucher mollement et douce- 
ment, ne rompt et ne presse point la congéla- 
tion d'iceile : et si est au demeurant assez jointe 
et serrée , pour empescher que ny la Troideur de 
la neige de dedans n*en sorte , ny la chaleur de 
Fair n*y entre de dehors. Or que Texcretion et 
yssue de l'esprit soit ce qui fait fondre et def- 
faire la neige , il est tout apparent au sentiment 
extérieur, par ce que la neige se fondant engendre 
du vent. 

Question VII. 

S'il fault passer et couler le ^in ^. 

Niger l'un de noz citoyens retournoit des es- 
choles , ayant esté peu de temps avec un excellent 
et renommé philosophe , non tant qu'il eust com- 
pris ce qu'il y avoit de bon en son maistre , mais 
bien tant qu'il s'y estoit remply de ce qu'il y avoit 
de fascheux et odieux , contrefaisant sa coustume 
de reprendre et de corriger en toutes choses ceulx 
qui estoient en sa compagnie. Parquoy comme 
Aristion nous eust conviez à soupper chez luy , il 
reprenoit tout le reste de l'appareil , comme estant 
trop sumptueux, trop curieux, et trop superflu , 

^ Pline reproche aux Romains tous les soîn«î qu'ils prenoieat 
pour s'exciter à boire du vin. a Qiiiri imo lU plus capîamus , 
a sacco /rangimtis 'vires : Pour en boire davantage, nousl'a- 
« foiblissoas en je passant à la loile Hist. natur. XIV" , 38. 
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et mesmement en ce qu'il disoit , qu'il ne fai!- 
loit point couler ne passer le vin en le versant , 
ains le boire , ainsi que dit Hésiode , tel comme il 
vient du tonneau , ayant sa force et puissance na- 
turelle , ainsi que nature l'a produit , là où ceste 
manière là d'épuration en le coulant, première- 
ment luy couppe les nerfs de la force naturelle , et 
luy estraint sa chaleur^ car il perd sa vigueur et 
s'esvente quand il est ainsi souvent passé à des- 
couvert* Et puis cela, dît il, monstre une curio- 
sité , et une délicatesse et volupté, qui consume 
et perd ce qui est utile pour jouir de ce qui est 
plaisant et délectable : car ainsi comme chastrer les 
coqs , et seigner les pourceaux, pour en rendre la 
chair , contre nature , plus tendre et plus déli- 
cate , ne fut jamais invention d'hommes sains de 
meurs et de jugement , ains dépravez et corrom- 
pus par gourmandise et friandise : aussi ceulx qui 
coulent et qui passent le vin , le chastrent et l'ef- 
feminent , s'il fault ainsi dire en parlant par mé- 
taphore , ne le pouvans ny supporter à cause de 
leur imbécillité , ny le boire par mesure ainsi qu'il 
le fault , par leur intempérance , ains ont songé 
ceste invention et cest artifice pour s'aider à beau- 
coup boire : car ils ostent ce qu'il y a de grave 
et de ferme au vin , et y laissent ce qu'il y a de 
lissé et de glissant , ne plus ne moins que ceulx 
qui donnent de l'eau boulue aux malades qui ne 
se peuvent tenir de boire de l'eau froide : car tout 
ce qu'il y a de vertu et de force au vin, ils l'ostent 
et respraincrnent en le passant et coulant. 
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Et qu'il soit vray qu'ils le corrompent et le 
gastent en ce faisant, cela en est un grand argu- 
ment, qu'il ne demeure pas en son naturel, ains 
se tourne incontinent et se passe, comme ayant 
esté couppé par la racine de dessus sa mere la lie. 
Et les anciens appelloient manifestement le vin 
Tryga , c'est à dii e , lie , comme nous avons ac- 
coustumé , far une manière de parler , d'appeller 
l'homme Came et la teste , luy donnant la dénomi- 
nation de ces principales parties : encore disons 
nous Trygdn , cueillir le fruict de la vigne. Et Ho- 
mère en quelque passage a appelle la vigne Dia- 
trygion ^ , et a par tout accoustumé d'appeller 
le vin JÎEthopa et Erythron , dont Tun signifie 
bruslant la face , et l'autre rouge , non pas comme 
fait Aristion , qui à force de le frelater etespurer , 
le nous rend pasle et blesme. 

Non pas blesme ny décoloré , mon bel amy , 
dit Aristion , mais doulx et gracieux à le juger 
premièrement à la veuë , là où tu veulx nous en 
faire gorger d'un noir comme la niiict , gros et 
obscur , comme une espesse nuée , et blasmes la 
clarification , qui est par manière de dire , luy faire 
vomir ^ sa cholere , et le descharger de ce qu'il y 
a de pesant qui enyvre l'homme , et qui le dis- 
pose à maladies , à fin que plus agile , plus léger 
et moins cholere il se mesle dedans nous , tel 
comme Homère dit que les princes demy-dieux en 
la guerre de Troye le buvoient , quand il appelle 

' WhA. XXIV, 541. 
2 Sa bîie» C. 
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jŒthopa , non celuy qui est gros et obscur , mais 
qui est clair, net et transparent et luysant à la 
veuë ; car ayant au parafant nommé le cuyvre 
e^enor et noiops , comme clair et luysant , il ne 
l'eust pas depuis appelle œthops ^ 

Tout ainsi doncq comme le sage Anacharsis re- 
prenoit quelques autres choses ès façons de faire 
des Grecs , et louoit Fiisage du charbon ^ , pour 
ce que laissans la fumée dehors ils apportoient le 
feu à la maison : Aussi vous autres , messieurs les 
sages , vous nous reprendrez , si bon vous semble ^ 
en autres choses : mais si rejettans et dissipans 
ce qu'il y a de turbulent, de cholérique et de fu- 
rieux au vin , en l'esgayant , et non pas le far- 
dant , non comme retranchans le fil et l'acier du 
fer, ains plus tost luy ostant ce qu'il y a de rouille 
et souillure en le desrouillant et fourbissant, nous 
le baillons ainsi à boire, quelle grande faulte com- 
mettons nous ^ Par ce , me diras tu , qu'il y a plus 
de force quand il n'e^t point passé: aussi a bien 
l'homme ^ quand il est en phrenesie , ou qu'il est 
maniaque , mais après qu'il a esté purgé par 
l'hellébore ou par quelque bon régime , et est re- 
venu en son sens rassis , ceste véhémence et vio- 
lence là se perd et s'en va , mais la vraye force na- 
turelle et température luy revient au corps : aussi 

^ Lisez, d'aprrs le f>ren : et on ne voit pas qu'il ait donné au 
cuivre, qu'il apptlte dV.ilfeurs norops , c'r9t-à- dire , trés-clair, 
les éphbètes, evenor , utile à rhotnnie, et aethops , clair. 

^ Des cbarbonoiers. 

3 Liseï : de tiiesme l'homme a plus de force. . . . 
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ceste épuration du vin luy estant ce qu'il a de fu- 
rieux et de battant , le met en un estât paisible 
et sain. 

Et quant à rnoy, Je fais grande différence entre 
curiosité, et netteté et propreté: caries femmes 
qui se fardent, qui se parfument et oignent d'huiles 
de senteurs , qui portent des affiquets d'or et des 
robbes de pourpre , sont à bon droit tenues pour 
curieuses , mondaines et aifettées , mais de se bai- 
gner , laver , coiffer , et agencer ses tresses , il n'y 
a personne qui les en reprenne , laquelle diff rence 
le poète Homère monstre fort gentibnent et plai- 
samment en la description de la pareure de Juno : 

En premier lieu de divine laveure 
Elle purgea toute tache et souilleure 
De sur son corps immortel, puisToignit 
De claire et nette huile ^ 

Jusques là ce n'est que diligence et propreté , 
mais quand elle prent ses carquans d'or et ses pen- 
dans d'oreille si exqulsement ouvrez et labourez , 
et à la Hn qu'elle met la main aux charmes du 
tyssu de Venus , cela n'est plus que curiosité et 
affetterie, qui n'est point bien séante ne conve- 
nable à une dame d'honneur. Aussi ceulx qui avec 
du bois d'aloès ^ ou de la cinnamome teignent lo 
vin, ou qui l'addoucissent avec ' du saffran , ih 
font comme ceulx qui tardent des ferames pour les 

« Iliade, XIV, 179. 
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produire en un festin: mais ceulx qui luy o^^tent 
ce qu'il a d'ordure et qui ne sert de rien, ceulx 
là le purgent et le guarissent. 

Autrement vous direz que tout ce qu'il y a icy 
n'est que curiosité superflue, commanceant à la 
maison mesme : car quel besoing estoit il qu'elle 
fust ainsi crespie et enduite ? et pourquoy est elle 
ouverte du costé dont elle peult recevoir l'air et 
le vent le plus pur , et dont elle peult jouir de la 
lumière du soleil baissant vers le couchant? Et 
pourquoy est ce que les pots et la vaiselle est net- 
toyée et frottée, de manière qu'elle reluit et res- 
plendit de tous costez ? Falloit-il que le pot fust 
pur et net de toute ordure et de toute mauvaise 
senteur, et que le vin que Ion boit dedans sentist 
le moisy , ou eust quelque autre tare ? Quel be- 
soing est il que je discoure par tout le reste ? La 
manufacture du bled mesme dont on fait le pain , 
qui n'est autre chose qu'une purgatlon, regardez 
je vous prie avec combien dé façons et de labeur 
elle se fait , car non seulement il le fault battre , 
vanner, cribler , mouldre et sasser, ains le fault 
pestrir et fouler pour jetter hors de la paste toute 
dureté , et incorporer toute la masse ensemble , 
tant qu'elle soit propre à manger. Quel inconvé- 
nient doncques et mal y a il , si la couleure osie 
au vin ce qu'il y peult avoir de lie ou de limon , 
comme si c'estoit la baie ou le son , attendu qu'il 
n'y a point en cela de despense ny de grande oc- 
cupation ? 

QuESTlOJf 
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Question VII 

Quelle est la cause de la faim canine i. 

Il y à un sacrifice qui se fait en nostre païs , le^ 
ijuel le prevost ^ de la ville fait sur l'autel com- 
mun j mais chascun des citoyens le fait à part en 
sa maison, et appelle Ion ce sacrifice, le bannis^ 
sèment de la faim. On prend un esclave et le 
fouette Ion avec des verges d*osier, et puis le jette 
Ion par les espaules hors de la maison , en luy di- 
sant, « Dehors la famine > et dedans santé et rl- 
« chesse ». L'année doncques que je fus prevost 
plusieurs furent conviez au festin du sacrifice , 
et après que nous eusmes fait les cerîmonies ordi- 
naires , et que nous fusmes à table ^ on demanda 
premièrement du nom de Bulimos , ce qu'il signi- 
fioit , et puis des noms que Ion y dit à celuy que 
Ion chasse , et de ce que Ion lui fait. Or quant au 
mot de bulimos chascun fut bien d'advis qu'il sig- 
nifioit une grande ou publicque famine , mesme- 
ment entre nous Grecs AEoliens qui usons du /7.' 
au lieu du b. car nouâ ne disons pas boullmon , 
mais poullmon , comme si nous voulions dire po- 
lylimon , grande famine : et sembloit neantmoins 

» Grec : (h'6^(/À\$ , de la bôulimîe , espjce de faim canine par- 
ticulière , occasionnée par le froid : et c*est de celte indîspo* 
éition dont parle Hippocrate , lorsqu'il dit , que le vin 'pur ap- 
paise la faim. Apboris. XXI , sect. 2. 

^ Grec : archonte. 

Tome XFIJL' $* 
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que ce fust autre chose que Bubrostis , dont nous 
tirions argument des chroniques d'Ion le de Me- 
trodorus, là où il escrit que ceulx de Smyrne qui 
d'ancienneté sont AEoliens , sacrifient à Bubrostis 
lin taureau , lequel ils taillent en pièces avec sa 
peau , et le bruslent entièrement. Et pour ce que 
toute faim ressemble à une maladie , principale- 
ment ceste canine qui s'appelle bulimos , il semble 
qu'elle prenne à l'homme quand le corps se trouve 
en quelque disposition contre nature , et pourtant 
à bonne cause oppose Ion l'indigence à la ri- 
chesse, la maladie à la santé. Et comme mi/Tia, 
c'est à dire le mal de cœur , qui est un relasche- 
ment d'estomach , a proprement este appelle de 
ceulx qui sont en une navire , et qui navigent sur 
la mer ^ mais par accoustumance de parler , il a 
obtenu qu'il se prent aussi generallement pour 
tout mal de cœur de quelque occasion qu'il puisse 
advenir : aussi ce mot de buUmia , ayant com- 
niancé de là est venu jusques icy. 

Nous recueillismes doncques cela comme une 
contribution commune des propos de chascun : 
mais quand nous vinsmes à toucher la cause de 
la maladie , en premier lieu on demanda , pour- 
quoy c'est que principalement sont saisis de ceste 
maladie ceulx qui cheminent parmy de grandes 
neiges j comme jadis feitBrutus ^ allant de la ville 
de Duras ^ à celle d' Apollonie ^ , tant qu'il en fust 
en danger de sa vie. Il y avoit force neige sur la 

^ Grec : Dyrrachîum , niaîntenant Durazzo. 

^ AppoUpnia , dont Ton voit encore des yesiiges k Polina. 
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terre , et nul des sommiers et vivandiers qui por- 
toient les vivres n'avoit suivy : le cœur luy faillit, 
et estoit près de tomber tout esvanouy, si que les 
soudars furent contraints de recourir aux enne- 
mis j et accourans aux murailles de la ville , re- 
quirent à ceulx qui estoient à la garde d'icelles 
de leur donner un pain : ce qu'ils feirent , et lo 
portèrent à Brutus , dont ifs luy feirent revenir le 
cœur : à Toccasion de quoy , depuis quand il eut 
la ville en sa puissance il en traitta humainement 
et gracieusement tous les habitants, pour la cour- 
toisie dont avoient usé les gardes. Ce mesme açn 
cident advient aussi aux chevaux et aux asnes ^ 
mesmement quand ils portent des figues ou de* 
pommes. Et ce qui fait encore plus à esmerveiller ^ 
c'est qu'il n'y a rien qui face plus tost revenir non 
seulement les hommes, mais aussi les best< s dé 
voiture , que de leur donner à manger du pain ^ 
tellement que s'ils en mangent , pour peu que c© 
$DÎt , ils sont aussi tost revenus , et cheminent, 
* IcY ^'estant fait un silence , sçachant bien que 
les arguments et opinions des anciens font, incon- 
tinent cesser , et contentent ceulx qui sont pares- 
seux et faillis de cœur , mais à. ceulx qui sont stu^r 
dieux, diligents, et qui aiment à bon escient les 
lettres, cela au contraire leur donne une entrée et 
une hardiesse de rechercher plus avant et enquérir 
la vérité : Je me souvins d'une doctrine d'Aristote^ 
qui dit , que tant plus il y a de refroidissement par 
le dehors , tant plus le dedans s'eschauffe , et con- 
sequen:\ment aussi se fondent plus les. humeurs : 

T ^ 
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si ceste faulte d'humeurs fine sur les cuisses , elle 
fait des lassitudes et des pesanteurs : et si c'est si^r 
les principaulx organes du mouvement et de la res* 
piration, elle produit des défaillances et foiblesses. 
Je n'eu pas plus tost dit ce propos , qu*il advint 
ce qui est coustumier d'advenir , c'est que les uns 
se prirent à oppugner ceste sentence , les autres à 
la défendre : mais Soclarus dit , que le comman- 
cement du propos estoit très bien posé , par ce que 
les corps de ceulx qui cheminent par la neige sont 
voirement bien refroidis par dehors et bien com- 
primez : mais de dire que ceste chaleur face fondre 
les humeurs , et que ces humeurs ainsi fondues sai- 
sissent les principes de la respiration , il luy sem- 
bloit que c'estoit une feinte controuvée , et plus 
tost luy estoit il advis que la chaleur serrée ensem- 
ble et se trouvant forte et puissante au dedans , 
elle consume toute la nourriture , laquelle venant 
à estre consumée , il est force aussi que la chaleur, 
ne plus ne moins que le feu qui n'a plus de bois , 
languisse. Voilà pourquoy ils ont une faim si vehe-# 
mente , et quand ils ont un peu mangé ils se re- 
viennent incontinent , pour ce que ce peu qu'ils 
prennent est un entretenement de la chaleur. 
. :iET adonc le médecin Cleomenes dit, que ce mot 
de iimosy qui est à dire faim , estoit venu sans man- 
der témérairement à la composition de ceste dic- 
tion boulimia, san& qu'il y ait rien de la chose par 
luy signlGée: ne plus ne moins qu'en ce mot de 
K^mnivciv , qui est à dire avaller, ce mot mvùiv , qui 
signifie boire ; et en ce uiot aussi oLYOLmuHm , qui 
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signifie se dresser, HjuiHeiy, qui est à dire se pan- 
cher : par ce que boulimie n'est pas faim, comme 
il semble à plusieurs, mais est une passion en Tes- 
tomach qui par concours d'humeur qui coule de- 
dans tout à coup , engendre une défaillance du 
cœur. Tout ainsi doncq comme les senteurs remé- 
dient aux pasmoisons et défaillances de cœur , aussi 
le pain fait revenir ceulx qui défaillent par ceste 
boulimie, non pour ce qu'ils ayentbesolng de nour- 
riture : car qu'il soit vray, pour peu de pain qu'ik 
prennent, le cœur leur revient, mais c'est pour 
ce qu'il fait revenir les esprits et la force de nature 
qui se laissoit aller : et que ce soit une défaillance 
et non pas une faim , l'accident des bestes de voit- 
ture le monstre : car la senteur des figues et des 
pommes ne leur donne pas une faulte et indigence 
de nourriture , mais plus tost une morsure et conr 
torsion del'estomach» 

Il me sembloit aussi d'autre costé qu'il y avoit 
apparence de dire au contraire , que ce n'estoit 
point par une condensation , mais plus tost par une 
raréfaction que cela se faisoit : car Tesprit qui sort 
et flue de la neige , est comme la pointe et es^ 
prainte fort déliée , yssant de la concrétion d'icelle^ 
laquelle a je ne sçay quoy d'aigu et perçant , qui 
pénètre et passe non seulement à travers la chair, 
mais aussi à travers les vases de cuivre et 4'argent : 
car nous voyons que tels vases ne la peuvent pas 
contenir , ains que se venans à resouldre en esprit 
elle se consume , et emplit l'extérieure superficie 
d'iceulx vases d'une moiteur fort subtile et claire^ 

T 3 
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comme glace, que cest esprit y laisse , eu passant 
insensiblement à travers les petits pores et pertuis 
desdicts vases. Cest esprit doncques ainsi aigu com- 
me un feu délié venant à saisir cetilx qui chemi- 
nent par la neige semble brusler l'extérieure super- 
ficie du cuir, en l'incisant, et passant à travers la 
chair , comme du feu , dont il se fait une grande 
raréfaction au dedans du corps , par le moyen de 
laquelle chaleur intérieure s'escoule au dehors , et 
à cause de la froideur deTespritqui s'estaint à l'en- 
tour de la superficie , il évapore une sueur déliée et 
subtile comme rosée , de sorte que la force natu-» 
relie se fond et se consume : et si Ion ne bouge d'un 
lieu , il ne s'en va pas tant de chaleur hors du 
corps : mais quand le mouvement du cheminer a 
soudainement transmué la nourriture en chaleur , 
et que ceste chaleur s*enfait au dehors à travers la 
chair raréfiée , il est force qu'il se fasse tout à coup 
une grande éclipse et défaillance de la force na- 
turelle. 

^ Et qu'il soit vray, que le retroidlr ne resserre 
et n'espessisse pas tousjours les corps , aing les fonde 
et raréfie , il appert par ce que ès grands hyverâ les 
çueux ï de plomb se fondent quelquefois en les 
mettant dedans Teau : et ce que nous voyons que 
tous ceulx qui ont faim ne tombent pas en ceste 
maladie de boulimie, argue que c'est plus tost un 
çouleuient qu'un espessissement des corps , lesquels 
$e raréfient en hy ver , comme nous avons desjà dit, 
par la subtilité de l'esprit , mesmement quand le 
' \ Des morceaux de plomb. 

I 
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travail du cheminer et le mouvement aiguise et sub- 
tilise la chaleur qui est dedans le corps : car estant 
ain&i devenue déliée et lasse , elle flue et se dissipe 
facilement par le corps. Et est vraysemblable , que 
les figues et les pommes exhalent et évaporent quel- 
que tel esprit , qui subtilise , aiguise et incise la 
chaleur des animaux de voitture : car comme il y 
a certaines choses qui vivifient les esprits aux uns 
et d'autres aux autres^ aussi y en a il qui les dis- 
sipent 

Question IX. 

Pourqiioy est-ce que le poète aux autres liqueurs 
use d epithetes propres , et appelle F huile seule 
humide. 

On demanda quelquefois, pourquoy c'est qu'y 
ayant plusieurs liqueurs, le poète a accoustiimé 
d'orner et remarquer les autres de propres epithe- 
tes et adjectifs , comme d'appeller le laict blanc , 
le miel jaune , le vin rouge , mais Fhuile seule il 
rappelle ordinairement , d'un accident qui est com- 
mun à toutes , humide, A quoy il fut respondu , 
que cela est très doulx qui par tout est doulx , et 
très blanc qui par tout est blanc : or est il par tout 
tel , quand il n'y a rien meslé parmy qui soit de 
nature contraire. Aussi fault il appeller humide cela 
où il n'y a rien qui soit de sec meslé parmy, ce qui 
convient proprement à l'huile : car premièrement 
ce qu'elle est lissée et polie , monstre que ses par- 
ties sont toutes unies y et par tout ^ aussi s'accorde 
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elle à la veiië , et se baille fort claire aux yeulx ^ 
se mirer dedans , comme en une glace demirouèr, 
par ce qu'il n'y a rien dedans qui soit rude , ou 
aspre , en sorte quHl dissipe la reflexion de lueur, 
ains de toute part , à cause de l'humidité, toute 
lueur , pour petite qu'elle soit , se retourne contre 
la veuë ^ comme au contraire le laict seul entre les 
liqueurs ne renvoyé point les images comme un 
mirouér, à cause qu'il y a beaucoup de substance 
terrestre meslé parmy. Davantage c'est de toutes 
les choses liquides , celle qui moins fait de bruit 
quand on la remue ^ d'autant qu'elle est humide en 
toiit et par tout , là où des aut;res liquides les par^ 
ties qui sont dures et terrestres exi coulant et se 
mouvant s'entrechocquent et battent , et par con- 
séquent meinent bruit, à cause de leur pesanteur.^ 
Qui plus est , elle demeure simple , sans admettre 
composition ny meslange quelconque , d'autant 
qu'elle est fort dense et serrée , par ce qu'elle n'a 
ppint de pertuis vagues et vuydes entre ses parties 
dures et terrestres , pour pouvoir recevoir aucune 
substance dedans. Oultre cela pour la similitude 
de ses parties , elles se joignent fort bien , et se con- 
tinvient ensemble , qui est cause que le feu s'en 
nourrit , lequel ne se nourrit que de l'humidité , 
et n'y a rien qui soit apte et idoine à brusler que 
l'humeur , comme Ion voit ès bois que Ion brusle, 
que ce qu'il y a d'air s'en va en fumée , ce qu'il y 
a de terrestre demeure converty en cendre , et n'y 
0 rien que ce qui est hquide et humide qui se coa- 
s^me pa.r le feu^ par ce qu il n'y arien autre do 
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Il se nourrisse : parquoy l'eau , le vin , et autres 
liqueurs tiennent fort du trouble et du terrestre r 
quand on les jette dedans le feu et sur de la flamme^ 
elles la disgregent par leur aspreté , la suffoquent 
etl'estaignent par leur pesanteur : maisThuile d'au-; 
tant que plus proprement et plus sincèrement elle 
est humide , à cause de sa subtilité elle se change 
et se gaigne facilement par le feu qui Tenflamme-I 
Et pour un manifeste signe et argument de sort 
humidité , c'est qu'une bien petite partie se peult 
espandre et diffundre fort amplement : car il n'y^ 
a ny miel^ ny eau , ny autre liquide quelconque 
qui de si peu de jus se puisse dilater et estendre 
si amplement comme fait l'huile , ains au contraire 
périssent tout incontinent, et se perdent et se con-; 
sument à cause de leur siccité , là où l'huile se peult 
tirer par tout , et estant molle elle se laisse mener, 
et conduire par tout le corps quand on s'oingt 
et flue et coule bien fort loing à cause de rhumi- , 
dité de toutes ses parties qui en sont d'autant plus 
mobiles , de sorte qu'elle demeure fort long temps^ 
sans qu'on la puisse faire en aller. Car un veste- 
ment qui sera tout trempé d'eau se seiche facile- 
ment, mais les taches d'huile, il fault une grande 
manufacture pour les nettoyer , d'autant qu'elle 
perce fort , à cause qu'elle est fort déliée , fort sub^ 
tile et fort humide : car Aristote mesme dit , que 
depuis que le vin est imbeu dedans un habillement, 
il est malaisé de l'en retirer et oster, à cause qu'il 
est plus délié que l'eau , et pénètre plus avant der 
dans les pore3. 
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Question X. 

Pourquoy est-ce que les chairs des victimes que 
Ion pend et attache à un figuier^ en deviennent 
plus tendres. 

Le cuisinier d'yVrîstion fut estimé habile homme 
de son mestier , par ceulx qui souppoient chez son 
inaistre , d'autant qu'il avoit au demeurant fort 
bien habillé toutes les autres viandes , et mesme- 
ment par ce qu'il nous avoit servi un coq , qui ne 
faisoit que de venir d'estre tué et immohi à Her* 
cules , tout aussi tendre comme s'il eust esté tué 
nn jour ou deux devant. Aristion respondit que cela 
cstoit facile à faire , et qu'il ne le falloit qu'atta- 
cher seulement à un figuier incontinent qu'il avoit 
la gorge couppée : nous cherchions la cause de cest 
effect. Or qu'il sorte du figuier un vent et esprit 
fort agu et véhément , la veuë mesme en porte tes- 
moignage : et ce que Ion recite du taureau , que 
l'attachant à un figuier , quelque farouche et sau- 
vage qu'il soit , il s'appaise et devient tout quoy, 
endurant qu'on le touche et le manie y et bref il 
perd toute sa cholere et fierté , comme si elle s'es- 
vanouissoit : mais la plus part de la cause s'attri- 
bnoit à l'acrimonie du boiS;, par ce que l'arbre est 
plus succulent que nul autre, tellement que la 
ligue mesme , et le bois et la feuille sont tous pleins 
de jus : et quand on le brusle il rend une fumée 
fort acre, et qui fait fort mal aux yeulx, et après 
qu'il est bruslé ^ de la cendre on en fait une lexive 
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qui est forte et detersive à merveilles, qui sont 
tous signes de chaleur. Et si dit on davantage, 
que le jus fait prendre le laict non que par son 
inégalité de figure il tresse et colle les parties du 
laict , en chassant au dessus à la superficie celles 
qui sont unies et rondes , ains par ce que de sa 
chaleur il fond , resoult et consume ce qu'il y a 
d'humeur eveuse diffluente , et qui ne se peult fi- 
ger ensemble. Encore est ce un signe de chaleur ce 
qu'il est doulx , bien qu'il soit inutile ce jus là , et 
le plus mauvais bruvage du monde : car ce n'est 
pas l'inégal et difforme qui fait prendre le lissé et 
uny, mais le chaud qui fige et coagule le froid , et 
le crud. Qu'il soit vray^ le sel y sert à cela , pour 
ce qu'il est chaud ^ combien toutefois qu'il empes- 
che Fentrelassement et liaison prétendus , et que 
son naturel est plus tost de dissouldre et deslier.' 
Le figuier doncques rend et jette dehors un esprit 
acre , perçeant et incisif^ lequel attendrit et meurit 
la chair de l'oyseau ^ : et tout autant en feroit il 

^ Pliae , Hist. nat. XXKI , 65 , en donne la vraie raison : 
c'est parce que le suc laiteux du figuier a la même qualité que 
le 'vinâif;re. On recueilloit autrelois ce suc avant la maturité des 
figues, et on s'en servoit pour Lire prendre le lait L'expérience 
journalière nous apprend que ce suc laiteux fait prendre le lait, 
comme la piésure, qu'il dissout celui qui est caillé, comme 1« 
vinaigre, et qu*il enlevé la peau lorsqu'on l'applique dessus , 
tant il est âcre , brûlant et corrosif. Enfin il a les mêmes pro- 
priétés quelle suc du limon , le vinaigre et les auites acides : 
pn s'en sert avec le même succès pour les écritures invisibles. 

^ Il est certain que les substances exposées k l'air extérieur 
peuvent subir différentes ahéraiions, car tous les physiciens col- 
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qui le mettrolt dedans un tas de bled , ou qui te 
couvrîroit de sel-nitre , pour la chaleur. Et qu'il 
soit vray, que le bled froment ait de la chaleur, 
on le preuve par des cruches pleines de vin : car 
qui les mettroit dedans un monceau de bled , il 
trouveroit le vin bien tosÇ consumé, 

viennent que la masse de Tair atmosphérique qui enveloppe no* 
tre globe nVst point entièrement , et à proprement parler, de 
l'air pur. Cet air est combiné aTcc quantité de substances étran* 
gères qui s'élèvent dans son sein , et qui s'y dissolvent. L a- 
cide nttreux , par exemple , renfermé dans toutes les substau-^ 
ces qui abondent en phlogistique , fournit un fluide très ex- 
pansible , très abondant , que le docteur Priestley appelle air 
vitreux^ Cet air se dégaf^e des corps qui le renferment , à Taîda 
d'un certain degré de chaleur ; mais c*est moins cette raison ^ 
que parce que le coq , en question p ne faisoU que 4s ^enir d'éù^^ 
êtié. 
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LE P R O E M E. 

L E s Romains ont communément en la bouch« 
le propos de quelque gentil et honeste personnage, 
Sossius Senecion , quiconque ait esté celuy là , qui 
disoit quand il avoit souppé seul , J'ay aujourd'huy 
dévoré, et non pas souppé : monstrant qu'il desi- 
roit tousjours avoir compagnie à manger , comme 
estant la saulse de la viande. Evenus souloit dire, 
que le feu estoit la meilleure saulse du monde , et 
Homère appelle le sel di^iii , comme les autres le 
surnomment Idi grâce y pour ce qu'estant mesié et 
Joinct avec les autres viandes, il les rend fort plai- 
santes et agréables au goust : mais le plus divin sau- 
picquet d'une table et d'un soupper , à la vérité 
c'est un amy, un familier, un que Ion cognoit , 
non pour ce qu'il boit et mange avec nous , mais 
plus tost pour ce qu'il participe à nos propos , et 
nous communique les siens , prouveii qu'il y ait 
quelque chose de bon , utile et pertinent en tels de- 
vis , d'autant que le babil que Ion tient en buvant 
et folastrant , met bien souvent les maladvisez en 
des passions et inconvénients, et les desbauche en- 
core plus qu'ils ne Festoient y de manière qu'il ne 
fauldroit pas moins examiner et esprouver les pro- 
pos, que les amis, que Ion vouldroit, et devroit 
recevoir à la table , en pensant et disant tout b 
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contraire de ce que faisoîent ancienement les Là- 
cedaemoniens , lesquels quand ils recevoîent un es- 
tranger ou un jeune homme en leurs salles , où ils 
mangeoient ensemble , leur monstroient la porte , 
et leur disolent , « Il ne sort pas un propos hors 
te de ceste porte ». Mais nous nous pouvons accous- 
tumer nous mesmes à tenir à table des propos qui 
pourront estre rapportez à tous et par tous , à cause 
des matières , esquelles il n'y a rien de lubricité , 
rien de médisance ny de detraction , rien de ma- 
lignité y ne qui soit indigne d'un homme de bien , 
comme Ion pourra juger par les exemples qui sont 
çontenus en la dizaine de ce septième livre. 



1 
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Question première. 

Contre ceulac qui reprennent Platon de ce qu'il à 
die , que le boire passe par les poulmons ». 

Il advint un jour d'esté à quelqu'un de la com- 
pagnie ou j'estois à soupper , de s'escrier tout hault 
ces vers d'ALc.4Eus , 




Trempe de vin tes poulmons, car Pardente 
Caniculaire est au ciel évidente» 

Ce n'est pas de merveille , dit adonc Nicias le mé- 
decin natif de NlcopoHs , si un poëte a ignoré ce 
que Platon le grand philosophe n'a pas entendu : 
combien que encore peult on mieulx excuser et se- 
courir Alcaeus , par ce que Ion peult dire , qu'il 
entendoit que le poulmon estant prochain voisin 
de Testomach , sentoit la fraischeur et la moitteur 
de la liqueur quand on buvoit , et pour cela n^est 
il pas impertinent de dire , qu'il s'en trempe. Là 

* La proposition de Platon qui est ici discutée, se trouve en son 

Timce. 

Tome XFIJl. y 
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ou ce grand philosophe là , en paroles expresses a 
laissé par escript , que le boire passe par les pou!- 
mons , de sorte qu'il ne laisse moyen quelconque 
vraysemblable de le revenger et défendre j quelque 
bonne volonté que Ion en eust , tant Tignorance et 
la faulte est lourde et grossière. Premièrement par 
ce qu'estant tiecessaire < que la nourriture aride se 
mesle avec la liquide , il est tout apparent , qu'il 
falloit un commun vase , qui est Festomach , poui 
les recevoir ensemble, à fin d^envoyer et trans- 
mettre au bas ventre la viande môlle et destrem- 
pée. Et puis , veu que le poulmon est lissé y et tout 
d*une pièce solide , comment est - ce quand on 
donne un bruvage où il y a de la farine meslée , 
qu'il passe , et qu'il n'est arresté ? car c'est une 
question que luy objice Erasistratus fort à pro- 
pos. Davantage, ayant enquis par raison de plu- 
sieurs des parties du corps , pourquoy elles estoient 
faittes , et voulant sçavoir et entendre , comme il 
est bien séant à un philosophe , à quel usage na- 
ture les avoit produictes ^ il devoit penser que la 
luette, autrement Tepiglottide n'estoit pas faitte 
en vain , pour ne servir de rien , estant ordonnée 
à cest effect, a fin que comme une soupape elle 
bouchast et seellast le conduit du sifflet ou artère * 
aspre, de peur qu'en avallant il ne tombast au- 
cune partie du boire ou du manger sur le poulrtion, 
lequel est fort asprement travaillé et deschiré dé 
la toux 5 quand il en glisse quelque chose dedans le 

' L'épi glotte. 

* Trathûe- artère : canal pai où Tair passe dans les poumouf. 
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tuyau , par où Tesprit ^ passe et repasse. Mais la 
luette estant asslze droictement au milieu , quand 
on parle, ellebousche le conduit de l'estomach, et 
quand on boit et mange elle estouppe l'artere aspre 
et canal des poulmons , gardant le passage pur et 
net au vent et à l'haleine pour la respiration. 

Davantage nous sçavons par expérience , que 
ceulx qui boivent peu à peu à loisir ^ ont le ventre plus 
mol que ceulx qui entonnent tout à coup leur boire: 
car cela chasse et poulse incontinent Thumeur en 
la vessie , ne faisant que passer , pour Timpetuo- 
sité dont on l'y a jette, là où l'autre demeure plus 
longuement avec la viande qu'il destrempe, de 
manière qu'elle se mesle mieulx avec le boire , et 
y demeure plus longuement. Ce qui n'adviendroit 
pas si dès le commancement le boire estoit séparé 
et distingué de la viande en avallant , mais nous les 
lions, et apparions ensemble la viande avec le boire , 
à fin que la viande se serve de l'humeur , comme 
d'une voiture pour la porter par tout;, ainsi que 
disoit Erasistratus» 

NiciAS ayant fait ce discours , Protogenes le 
grammairien y adjousta , que le poète Homère avoit 
le premier sçeu etcogneu, que l'estomach estoit 
le vase et réceptacle de la viande , et le sifflet du 
vent de l'haleine , que les anciens appelloient As- 
pharangos, Voylà pourquoy ils souloient appeller 
les grands criards et qui avoient forte voix ipi^<^cL^.yùy ; 
qui signifie grand gousier : parquoy ayant dit Achil- 
les qui avoit abattu Hector y 

' L'air. 

V a 

< 
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Il luy donna dedans la gorge nue > , 
Là où de Tame est plus prompte l'issue. 

Il dit un peu après , 

Pas ne couppa sa lance le sifflet 2. 

II ne dit pas là Leucanien , qui est à dire la gorge ^ 
mais Aspharagon ^ ^ comme le sifHet , qui est le 
propre canal et condulct de la voix et de l'esprit. 

Apres ces paroles dittes , on demoura quelque 
temps en silence , jusques à ce que Florus se prit 
à dire : Et comment , laisserons nous do/icques 
ainsi condamner Platon absent par forclusion , à 
faulte de défense ? Non pas , dis-je , tout seul , car 
nous jetterons en avant avec Platon Homère , le- 
quel tant s'en fault qu'il exclue et destourne le 
boire de Taspre artère, et qu*il jette le boire et 
le manger ensemble, qu'il 4 dit, 

te vin sortoit hors de sa gorge pleine 5, 
Et les morceaux sunglans de chair humaine. 

Si d'adventure Ion ne veult maintenir, que ce 
Cyclops Polyphemus , comme il n'avoit qu'un œil , 

2 ciff<papayfv< lliad. XXII, 525 et 52i: 

^ Lisez : Il ne se sert pas dans ce dernier vers du mot grec Lotr- 
c\KiF.s f[ui esta dire la gor<i;e, mais du mot asphafwgon. 
^ Puisqu*au contraire il dit 

5 (pdpu ;)P le pli ary nx ; c'est la par t ï e supéri eiire de rœsoph age^ 
le commencement du i:ondnit qui va à restomac; ce (|u*on appelle 
commiuxémeiit le gosier. Gallen et d'autres se sont servis du mx* 
çc/py^f; pharynx 7 pour désigner la U'achée-aitére. 
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aus$i n'avoit il qu'un mesme canal et conduit de 
la viande et de la voix : ou bien , si Ion ne dit 
qu'en cest endroit là il appelle pharjnx l'estomach, 
et non pas le sifflet , ainsi qu'il a esté appelle univer- 
sellement par tous et anciens et nnodernes : ce que 
je n'ay pas allégué pour faulte de tesinoins , mais 
pour la vérité. 

Car il Y a assez de bons tesmoings pour Platon : 
passez , si vous voulez , Eupolis le poète comique, 
lequel dit en sa comédie ^ de^ Colax du flatteur , 

Protagoras couuTiandoit de bien boire 

Avant le temps de la camculaire , 

A fin qu''on eust les poulmons bien trempez. 

Passez aussi , s'il vous plaist , le gentil Eratosthenes 
qui dit , 

De bon vin pur trempe Jusques au fond 
Tous les destours de ton poulmon profond. 

Mais Euripides , qui dit expressément en un pas-r 
sage , 

Le vin passant 2 les conduits des poulmons. 

voyoit à mon advis un peu plus clair que ne faisoit 
Erasistratus : car il sçavoit que le poulmon a des 
cavernes , et qu'il est percé de trous et conduicts, 
par lesquels l'humeur passe. Car quant à l'haleine, 
elle n'avoit point de besoing de ces pet^' trous 

' Des jlatteurs. Colax est en effet le mot grec qiii signifie flat- 
teur, c. ^\ 

^ Grec : passant par les — 

V 3 
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là pour sortir , ains a esté fait par la nature , aînsî 
caverneux et pertuisé comme un crible , pour oc- 
casion de l'humeur ; et ny a point plus d'incon- 
vénient , que le poulmon transmette et donne pas- 
sage à la farine meslce avec l'humeur , et à la boulle, 
qne l'estomach : car nostre estomach n'est point 
lissé, comme quelques uns nous disent 5 ne glissant, 
ains a des asperitez et inegalitez , auxquelles il est 
vraysemblable j que les menues parcelles de ce que 
nous prenons, s'attachans etarrestans évitent d'estre 
soudain avallées et envoyées à bas. Mais il n'est 
bien de dire ny l'un ny l'autre , car la nature est 
si ingénieuse et industrieuse en ses opérations , 
qu'il n'y a éloquence qui le sçeust assez exprimer , 
et n'est possible de bien suffisamment expliquer * 
l'exquise perfection des outils principaux dont elle 
se sert , j'entens de la chaleur et des esprits. 

Mais J'allègue davantage pour tesmoings en fa- 
veur de Platon 3, Philistion le Locrien , personnage 
fort ancien , et tort renommé pour son excellence 
en vostre art de médecine ^ y et Hippocrates de 
Co, lesquels ne donnent point d'autre voye ne 
conduit au boire , que celuy queluy donne Platon. 
Quanta Tepiglottis, c'est k dire la luette ^ tant pri- 
sée , Dioxippus ne Ta point ignorée. Car il dit qu'à 
Ventour d'icelle ^ l'humidité, en avallant , se sepa- 

' Nous av ons dans les œuvres du P. André deux discours trc«-* 
bien écrits et très-intéressans. Ils forment un traité complet de 
l'homme , selon les dift'érente* merveilles qui le composent, 

^ Voyez Auî. Gel Nocr. Atc. XVII, r r. 

3 J^isez \ et Dïoxippns le sectacetêr d' Hippocracr. 
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rant se coule dedans Taspre artère , et que la 
viande se roulle dedans restomach , et que dedans 
Tartere il ne tombe rien qui soit de la viande , 
mais que restomach parmy la viande reçoit aussi 
quant et quant quelque partie du boire meslée par- 
my. Car il est vraysemblable que ceste luette ait 
esté posée , comme un couvercle et un obstacle 
au devant de Temboucheure de l'artère , à fin que 
petit à petit tout bellement le boire s'y coulast 
dedans , non pas à flot tout à coup , de sorte que 
l'esprit trop humecté en demourast sut'focqué ou 
empesché, Voylà pourquoy les oyseaux n'ont point 
de luette , et ne leur en a nature point donné 
d'autant qu'ils ne boivent pas en attirant l'eau 
ny en lappant et léchant , ains en baignant leur 
bec dedans l'eau , et transmettant peu à peu le 
boire , ils arrosent tout doulcement leur artère , 
et la trempent. Mais quant aux tesmoings et apti- 
pulateurs , Platon n'en a que trop. 

Au demeurant quant à la raison , Texperience; 
du sentiment luy en fait foy : car depuis , gue 
ceste artère du siiïïet e!St bleçée , le boire ne s'a- 
valle plus , ains comme estant le tuyau couppé , 
on voit qu'il sort dehors par la playe^ . combien 
que l'estomach demeure sain et en son entier. Et 
puis savons tous qu'à la maladie de peripneumonie 
qui est inflammatien des pouln:K)ns , il suit une 
soif fort ardente , à cause d^e la seicheresse ou cha- 
leur y ou quelque autre cause , qui avec l'inflam- 
mation apporte ceste grande envie de boire. Et 
puis un autre signe et argument fort puissant , 
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c'est que les animaux qui n'ont point de ponlmony 
ou qui l'ont fort petit, ceulx là n'ont aucun be- 
soing de boire, ny ne l'appetent point aussi , par 
ce que chacune partie du corps a un naturel appé- 
tit de faire l'œuvre , à laquelle elle est destinée : 
et ceulx qui n'ont point quelques parties, aussi n'en 
ont ils point l'usage ny la cupidité de l'opération 
qui se fait par icelles. 

En somme , il sembleroit que la vessie eust esté 
pour néant donnée aux animaux qui l'ont : car si 
l'estomach réçoit le boire avec le manger, et le 
baille, et l'envoyé au bas ventre la superfluité 
de la nourriture humide n'a point de besoing de 
particulier réceptacle et conduit , ains suffiroit 
qu'il y en eust un commun pour l'un et pour 
l'autre , comme un esgoust de la sentine, l'une et 
l'autre nourriture tendant^ en un mesme récep- 
tacle par un mesme conduit : mais maintenant au 
contraire la vessie est à part d'un costé , et lé 
boyau de l'autre, d'autant que l'un procède du poul- 
mon , et l'autre de l'estomach , estant divisé l'un de 
l'autre dès l'avaller incontinent. Voylà pourquoy 
en la superfluité humide il n'apparoit rien de la 
seiche qui luy boit semblable ny en couleur ny en 
odeur : et neantmoins la raison naturelle voudroit^ 
qu'estant meslée et des trempée avec elle dedans le 
ventre et les boyaux , elle fust remplie des qua- 
llte^t d'icelle, et qu'elle n'en fust pas coulée dehors 
ainsi nette et non contaminée : au contraire , il 
ne se trouve point qu'il y ait jamais eu pierre can- 
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créée dedans les boyaux ^, combien que la raison 
voudroit que l'humidité s'y congelast et concreast 
aussi bien en pierre , comme elle fait dedans la 
vessie , s'il estoit vray que tout ce qui se boit des- 
cendist au ventre et aux boyaux , en passant à 
travers de l'estomach seulement : mais il semble 
que l'estomach incontinent au commancement du 
boire , tire à soy de l'humeur qui passe au long 
de 1-uy , ce qui luy en est nécessaire et requis pour 
moUlfier , destremper , et convertir en jus nutritif 
sa viande , et que pour ceste cause il ne laisse rien 
de superflnité humide, et que lepoulmon , comme 
celuy qui départ et l'esprit et rhumldité de hiy 
mesme à ceulx qui en ont besolng , espraint au 
demeurant ce qui luy reste en la vessie. Il y a bien 
plus d'apparence de vérité en ce propos là qu'es 
autres j combien que à l'adventiire seroit il bien 
malaisé de comprendre la certaine vérité en telles 
choses : et pourtant ne falloit il pas ainsi témérai- 
rement prononcer sa sentence à Tencontre du 
prince des philosophes , tant à la vérité qu'en l'opi- 
nion et réputation de tout le monde ^mesmement 
touchant une chose incertaine, et où il y a tant de 
moyens et d'argumens pour défendre Platon, 

' Cela est faux. Amyot. 
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Question IL 

Que cest que Platon appelle xîp&aCu^oç > pour 
quojr les grains qui en /es semant tombent sur 
les cornes des bœufs , en dei^ienntfnt durs tt 
nialaisez à cuire. 

On a tousjours demandé de Cerasbolus et de 
Alteramon ^ non pas que c'est , car il est certain 
et manifeste que les semences qui tombent sur les 
cornes des bœufs , selon la commune opinion pro- 
duisent un fruict qui ne se peult amollir ne cuire^ 
Voylà pourquoy par translation on appelle un 
homme rebours , dur et farouche , Cerasbolus et 
Ateramon. Mais on doutoit et demandoit de la 
cause, pour laquelle ces grains et semences là quidon- 
noient contre les cornes des bœufs , en prenoient 
ces te imperfection là : ce que j'ay par plusieurs 
fois refusé de chercher à mes amis , raesmement 
pource que Theophrastus en fait la raison fort obs- 
cure , le mettant entre plusieurs exemples qu'il a 
recueillis et rédigez par escript d'eifects merveilleux, 
et dont la cause est bien malaisée à trouver , comme 
est celuy des poules ï qui amassent à F entour d'elles 
des pailles et festus après qu'elles ont pondu leurs 
œufs : et le veau marin , qui crache sa pressure 
quand on le prend : et les cerfs , qui cachent en 
terre leurs cornes : et le chardon à cent testes ^ que 

' Lisez : <c qui semblent se purifier avec un fétu de paille , lors- 
<t qu'elles ont pondu c. 
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61 une chèvre le prend en sa bouche , tout le troup» 
peau incontinent s'arreste. Entre ces etfects là il 
y met aussi les semences tombées sur les cornes 
des bœufs, chose qui est tenue pour bien certaine 
qu'elle se fait ainsi, mais dont la cause est impos- 
sible où bien très-ditficile à imaginer : toutefois un 
jour , en la ville de Delphes , quelques uns de nos 
amis nous assaillirent de ceste question, disans, 
que non seulement 

Le ventre plein on en conseille niieulx, 

niais aussi on en est plus dispos à souldre des ques- 
tions , parce que le vin rend les personnes plus 
promptes et plus hardies à prononcer , et donner 
resolutions. Si me requirent de vouloir dire quel- 
que chose sur ceste question : ce que je refusois de 
faire , et avois d'assez bons advocats , qui me de- 
fendoient et prenoient ma cause en main. Euthy- 
demus mon collègue et compagnon en la dignité 
de prestrlse , et mon gendre Patroclus , qui alle- 
guoient plusieurs choses telles , tant de Fart de l'a- 
griculture que de la vénerie , comme est ce qué 
Ion dit, que Ion destoiirne et garde Ion de tomber 
la gresle avec le sang d'une taulpe, ou des linges 
souillez des purgations d'une femme. Et que qui 
prendroit des figues d'un figuier sauvage et les 

' C esc le capriticus de l'Jine ( Hist. naïun XXIII, 64 ). Les 
fruits tle ce figuier ue sont propres c|ue pour la capj^fication donc 
les anciens ont tant parle ; cette opération très curieuse est encore 
0n usage , et a le plus grand succès. Voyez à ce sujet tous îes ou- 
vrages d'agriculture. La forme de cette édition njusempéclie d'é- 
tendre cette note at.taiit {ue nou> le désire ift>J5. 
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attacheroit à un figuier franc , il engarderoit que 
ses figues ne tombassent , en les retenant sur 
l'arbre , et les feroit meurir : et que les cerfs jet- 
tent des larmes sallces , et les sangliers doulces. 
Car si tu te mets à vouloir rechercher la cause de 
cela , dit Euthydemus , il lauldra incontinent que 
tu rendes aussi raison et de Fâche et du cumin , 
dont on foule l'une aux pieds , pource que Ion a 
opinion qu'elle en vient mieulx après, et l'autre 
on le seme en le maudissant et Tinjuriant. Florus 
respondit , que c'estoit toute mocquerie et chose 
controuvée h plaisir que cela , mais quant à la 
cause de l'autre , il n'en voudroit pas rejetter l'in- 
quisition, comme si elle estoit incompréhensible 
J'ai trouvé , dis-je , un remède pour amener cest 
homme en nostre opinion avec la raison , de ma- 
nière que luy mesme souldra quelques unes des 
questions proposées. 

Il me semble doncq que c'est la froideur qui 
produit ceste dureté revesche , tant aux bleds , 
comme aux legumages, en les comprimant et es- 
traingnant jusques à les rendre durs , là où la cha- 
leur les amollit et les rend faciles à cuire. Et pour- 
tant ne disent pas bien ceulx qui allèguent ce ver- 
set contre le dire d'Homere , 

C'est Fan j non pas la terre , qui produit : 
car les terres quiso^nt de nature chauldes, prou- 

' Lisez : « Alors je dis ; vous avez trouvé ie moyen de m*en- 
« gager à cette discussion , en consentant vous même à résoudre 
« (quelques unes de$iij|uestions proposées ». c. 



D E TABLE, Liv. VIL Siy 
veu que Tannée soit au demeurant de bonne et 
de gracieuse température , produisent les fruicts 
plus tendres. Parquoy les graines et semences qui 
incontinent au partir de la main du laboureur 
tombent droict sur la terre , entrans dedans , et 
y es tans couvertes , se sentent par ceste couver- 
ture plus tost de la chaleur et humidité de la terre, 
pour germer et lever , là où celles qui heurtent 
contre les cornes dfes bœufs en tombant, n'ont 
pas ceste droicture que requiert Hésiode ^ , ains 
allant chancellant et bronchant , elles semblent 
plus tost estre jettées que semées : par quoy les 
froidures qui surviennent, ou les gastent et per- 
dent du tout, ou bien elles font un fruict qui de- 
vient dur , et qui ne se peult attendrir sans hu- 
meur , sec comme bois , n'estant couvert que de 
sa cotte : car vous voyez mesmes que des pierres 
les parties qui sont plus avant dedans la terre , et 
en lieu plus obscur , en sont plus fresles et plus 
tendres , conservées par la chaleur ^ que celles qui 
sont à fleur de terre. Voilà pourquoy les ouvriers 
enfouissent dedans la terre les pierres de taille 
qu'ils veullent tailler , comme si elles s'y meu- 
rissoient par la chaleur , là où celles qui demeurent 
dehors à l'air toutes nues , à cause de la froideur 
deviennent dures et mal aisées à tailler, et à 
mettre en œuvre : les grains mesmes s'ils demeurent 
longuement sur Faire nuds à descouvert, ils en 
deviennent plus durs et plus revesches que ceulx 

' Opéra et Dics , 469.. 
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qui en sont bien tost enlevez, et quelquefois le 
vent mesme qui survient ce pendant qu'on vanne 
le bled , le rend plus rebours et plus dur , à cause 
de sa froideur , comme Ion raconte qu'il s'expéri- 
mente en la ville de Philippi ^ en la Macédoine ^ 
là où quand on le serre avec sa paille , cela luy 
sert: ce qu'il ne fault pas trouver estrange , veû 
ce que Ion entend dire aux laboureurs, que de 
deux sillons et rayons qui sont F un au long de 
l'autre j l'un produit le truict rebelle et dur, et 
l'autre aisé et tendre. Et qui plus est encore , que 
ès febves d'une gousse les unes seront d'une sorte, 
^ et les autres d'une autre, selon qu'elles auront senti 

plus ou de vent , ou d'eau froide. 

Question III. 

Pourquoy est-ce que le milieu du i^in , le hault de 
r huile , et le bas du miel , est le meilleur. 

Mon gendre Alexion se mocquoit un jour du 
poëte Hésiode, qui conseille de boire à bon escient, 
quand le tonneau est plein , ou qu'il est au bas , 
mais de Fespargner quand il est au milieu , 

, ' Quand îe tonneau est plein ^ ou qu'il est bas , 

Boy hardiment , et ne Tespargne pas , 
Mais au milieu fais en espargne chiche ^ : 

là où le vin est le meilleur : car qui est celuy , dit il, 

' Ville dont il ne reste plus mvwn vestige et tjuî devoit son nom 
à Philippe, père d'Alexandre. 
Opéra et Dies , 366. 
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qui ne sçaît que le milieu du vin devient le meil- 
leur et le dessus de Thuile , et le dessoubs du 
miel? Et luy conseille de laisser là le milieu, et 
attendre jusques à ce qu'il soit esventé, aigre ou 
bas, quand il ny en a plus gueres au vaisseau. 
Api|ès qu'il eust dit ces paroles , nous nous meismes 
à rechercher les causes de ces différences et di- 
versitez , sans plus nous arrester à Hésiode. 

Or quant à la cause et raison du miel , elle nous 
donna beaucoup plus d'affaires , par ce qu'il Test 
pour autant que sa substance est rare , et que ce 
qui est solide , espais et continu , pour sa pesan- 
teur s'affaisse au dessous , de sorte qu'encore que 
vous renversiez le vaisseau , de rechef en peu de 
temps chascune partie retourne en sa place, le pe- 
sant devalle contre bas , et le léger flotte au des- 
sus : et si n'y eust pas faulte d'arguments pour 
rendre raison du vin. Car premièrement sa puis- 
sance , qui est la chaleur , à bonne cause s'amasse 
environ le milieu , et conserve celle partie la meil- 
leure de toutes : et puis le bas à cause du voisi- 
nage de la lie est mauvais , et ce qui est au hault 
en la superfice se gaste à cause de la proximité 
de l'air : car nous sçavons tous que l'air luy est 
fort dangereux , d'autant qu'il le tire hors de sa 
qualité naturelle. C'est pourquoy on enfouit les 
vaisseaux dedans la terre , et les bousche Ion di- 
ligemment, à celle fin que tant moins d'air luy 
touche : et qni plus est, le vin ne se gaste pas 
tant quand les vaisseaux sont du tout pleins, que 
quand il s'en feult quelque chose. Car l'air entrant 
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en quantité en l'espace qui est vuide , l'esvente et 
altère davantage, là où quand les vaisseaux sont 
tous pleins , le vin s'en entretient de luy mesme , 
ne recevant pas de dehors beaucoup de ce qui luy 
est ennemy , et qui le gaste et corrompt. 

Mais l'huile nous arresta un petit plus , et nous 
donna plus d'atfaire : car les uns dirent que le 
bas est le pire , par ce qu'il est troublé et brouillé 
de la grasse et de la vase qui est au fond , et que 
le dessus n'est le meilleur , mais qu'il le semble, 
d'autant qu'il est plus esloigné de ce qui le gaste. 
Et les autres en attribuèrent la cause à la solidité , 
pour laquelle elle ne se peult mesler ny incor- 
porer avec pas une autre liqueur y si ce n'est que 
Ion la fende à force et par violence, tellement 
qu'elle ne donne pas à l'air mesme moyen de se 
mesler avec elle, ains se tient à part d'avec luy, 
et s'en retire pour la ténuité déliée, et continuité 
de ses parties : c'est pourquoy elle n'en est point 
altérée , d'autant qu'il ne la peult vaincre ne gai- 
gner. Toutefois il semble qu'Aristote contredit à 
ces te raison , ayant , ce dit il , observé que l'huile 
devient meilleure et plus odorante quand elle est 
gardée en vaisseaux non tout pleins , et puis il 
attribue la cause de la melioration à l'air : par ce , 
dit il , qu'il entre plus d'air en un vaisseau qui 
est àdemy vuide, JN'est ce point doncques, dis-je, 
pour une mesme puissance et faculté , que l'air 
amende l'huile et empire le vin ? Par ce que la 
vieillesse est nuisible à l'huile et profitable au vin , 
laquelle vieillesse l'air os te à l'huile, d'autant que 

ce 
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'<6e qui est refreschy demeure Jeune et frais ^ et ce 
qui est estouffé et ne prend point d'air, pour* 
estre tenu reclus s'envieiUit ainsi incontinent. Il y 
a doncques de rapparence vray semblable à dire , 
^ue l'air approchant et touchant à la superlîce , 
tient frais et jeune ce qu'il touche. C'est pour- 
quoy le dessus du vin est la pire partie , et de 
l'huile la meilleure , par ce que renvieillissement 
apporte et engendre en celle cy une très bonne 
disposition y et en celuy là une très mauvaise. 

Question IV. 

'Pourquoy gardoient anciennement les Romains 
cestecoustumCy de noster point la table vuide ^ , 
tiy la lampe euainte^ 

Florus amateur de Tarltiquité ne vouloit famais 
souffrir que Ion ostat et enlevast la table vuide , 
ains y falloit laisser tousjours quelque reste de 
viandes dessus t et sçay , disoit il , que mou pere 
et mon grand pere observoient non seulement 
Cela soigneusement , mais aussi he permettoient 
pas que Ion estaingnist la lampe après soupper , 
pour ne despendre point d'huile inutilement 2. Et 
Eustrophus Athénien , qui estoit en la compa- 
gnie : He deà , dit-il ^ quel avantage avoient-ils en 
cela ? Si d'adventure ils n'avoient appris la finesse 

' Ce même sujet est craitc dans Plutarrpe , questions Rom. LXl V, 
^' Xïlander corrige avec raison cet endroit, et lit : quoique d'ail- 
leurs ils'fussent très-attentifs à ne pas dépenser Thuile inutilement. 

Jome XVIIL, X 
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de nostre citoyen Epicharmus ^ lequel ayant , 
comme il disoit , longuement pensé , comment il 
pourroit engarder ses serviteurs de luy desrober son 
huile, à peine à la fin en avoit il trouvé le moyen : 
car incontinent que Ion avoit estaint les lampes , il 
les remplissoit toute pleines d'huile , et puis il re- 
venoit le lendemain matin visiter si elles estoient 
encore pleines. Florus se prenant à rire de ceste 
habilité: Or bien doncq, dit-il, puis que ceste 
question est dissoulte , je vous prie cherchons la 
raison pour laquelle les anciens ont esté si reli- 
gieux , quant à la table , et quant aux lampes. 

Low commança par les lampes ^ et dist Ceser- 
nius son gendre , qu'il estimoit que les anciens 
eussent en abomination d'esteindre tout feu quel 
qu'il fust, pour la similitude et parenté qu'il avoit 
avec le sacré feu que Ion garde inextinguible , 
par ce qu'il y a deux moyens de le faire périr , ne 
plus ne moins qu'vm homme , l'un violent quand on 
Festaint à force , l'autre naturel quand il se meurt 
de luy mesme. Or quant au salnct et sacré feu , on 
remédie à Fun et l'autre moyen , en l'entretenant 
toujours et le gardant soigneusement, mais quant 
à l'autre feu commun ils le laissoient assopir de 
soy mesme, et ne le forooient point, ny ne le 
faisoient pas mourir, ains comme s'ils eussent 
osté les vivres à une beste ^ à fin de ne la nour- 
rir pas en vain , ils ne l'entretenoient point. 

Lucius le fils de Florus dit adoncq , que tout 
le reste luy sembloit estre bien dit , mais quant au 
sacré feu^ que les anciens ne l'avoient point 
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choisi pour le révérer et adorer, à cause qu'ilâ 
l'estimassent plu* sainet ne meilleur qu'un autre, 
mais ainsi comme aucuns entre les AEgyptiens 
adorent et révèrent toute l'espèce des chiens, et 
d'autres celle des loups, ou des crocodiles , mais 
ils n'en nourrissent pourtant qu'un respective- 
ment, les uns un chien , les autres un loup , et 
les autres un crocodile j par ce qu'il ne seroit paa 
possible de les nourrir tous. Aussi en ce cas icy , 
quelesoing, la vigilance et la dévotion qu'ils em- 
ployoient à garder le sainct feu , estoit signe et 
marque de Fcbservance et religion qu'ils avolent 
envers le total élément du feu , par ce qu'il n'y 
avoit rien qui resemblast mieulx à créature ani- 
mée et vivante , attendu qu'il se meut et se nour- 
rit de luy mesme , et par sa lueur esclaire, et nou& 
met en évidence tontes choses , comme fait l'ame, 
mais principalement se monstre sa puissance n'estre 
point sans quelque principe de vie, quand on l'es- 
taint ou qu'on le suffoque à force: car il crie et 
jette quelque son , et se revanche comme fait un 
animal que Ion tue et que Ion fait mourir à force» 
Et en disant cela , et jettant les yeux sur moy : 
n'as tu rien , dit-il , à dire de meilleur ? Je ne seau- 
rois dis- je , rien apprendre en tout ce qui a esté 
dit, mais j'y adjousterois volontiers, que ceste fa- 
çon de faire et coustumelà , est comme un exer- 
cice et discipline d'humanité : car il ne lault ny 
perdre et abolir la viande et nourriture^ après que 
Ion en a pris à suffisance , ny après que Ion s'est 
bien trempé d'une bonne eau , en cacher ny es- 
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toupper la source , ny gaster les marques et eti- 
S€ignes du chemin et de la navigation après que 
Ion en a fait , ains en laisser les marques et ins- 
trumens, qui pourront servir à la postérité de 
ceulx qui viéndront après nous. Voilà pourquoy 
il n'est pas honneste d'estaindre la lampe par 
chichetéj incontinent que nous n'en avons plus 
que faire ^ ains la fault garder et laisser , à fin que 
si quelqu'un avoit affaire de feu , il la trouve en- 
core bruslapte et ardente : car ce seroit saincte- 
ment faict , qui pourroit , de prester mesme sa 
propre veuë , son ouye , voire sa prudence mesme, 
et sa force et vaillance , à quelque autre , quand 
on s'en va dormir , ou que Ion se veult reposer- 
Et considérez davantage si les anciens ont point 
permis ces excessives observations là , pour une 
discipline et exercice de gratitude , comme en ce 
qu'ils reveroient les chesnes portant gland , et les 
Athéniens appelloient un certain figuier sainct , et 
défend on de coupper les oliviers sacrez à Mi- 
nerve. Ces observances là ne rendent pas les 
hommes enclins à la superstition , comme aucuns 
estiment , ains nous exercent et accoustument à la 
gratitude et sociable humanité les uns envers les 
autres , par l'estre envers ces choses là , qui n'ont 
ny ame ny sentiment ^ Voilà pourquoy Hésiode ^ 
fait bien , qui ne veult pas que nous tastions de la 

* C'est dans celte vue, comme Tobserve Xilander , que les Athé- 
niens avoient un édifice public consacré imiquemeiit à Tentretieii 
et à la conservation des chevaux hors de service. 

^ Pper^L ce Diesy 748. 
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chair ny de la viande tirée de la marmite , que 
nous n'en ayons premièrement offert les primices, 
et comme le loyer de son service , au feu : et bien 
aussi faisoient les Romains qui n'ostoient point 
aux lampes la nourriture qu'ils leur avoient bail- 
lée , après qu'ils en avoient faict , ains les en lais- 
soîent jouir vivantes et ardentes^ 

Apres qu« j'eus dit cela, Eustrophus prenant la 
parole : cela , dit-il , ne donneroit il point bien 
un propre passage pour passer de là à parler de la 
table , que les anciens vouloient qu'il demourast 
tousjours quelques reliques du soupper pour les 
esclaves et pour leurs enfans ? car ils sont aises 
d'avoir non seulement dequoy manger , mais aussi 
de nostre reste , et du relief mesme de nostre 
table. C'est pourquoy Ion dît , que les roys des 
Perses envoyoientla livraison non seulement à leurs 
amis , aux princes et capitaines , et aux gardes de 
leurs corps , ains vouloient que le manger mesme 
des esclaves , voire des chiens , fust servi sur leur 
table , voulans que tous ceulx dont ils se ser- 
voient fussent , autant qu'il estoit possible , leurs 
commensaux , et vescussent de leur maison : car 
les plus sauvages , et plus farouches bestes mesmes,) 
s'apprivoisent en leur donnant à manger. 

AnojsrcQ me prenant à rire : Et pourquoy, mon 
bel amy , dis- je ^ ne tirons nous pas en avant le 
poisson serré % que Ion dit en commun proverbey 
avec le picotin de Pithagoras , sur lequel il defen- 

' C'est un proverbe grec qui signifie j qu'il £ault avoir soucy da 
endemain. jimjoc* 

X 3 
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doit de se seoir ? Nous enseignant de laisser tous- 
jonrs quelque reste pour le lendemain, et aujour- 
d'huy nous souvenir du demain. Quaut à nous au- 
tres Bœotiens y nous avons encore ce commun pro- 
verbe en la bouche , « Laisse quelque chose pour 
ce les Medois » : du temps que les Medois couru- 
rent et fourragèrent toute la province de la Phocide, 
et les bords de la Bœoce : mais il fault tou'^jours 
avoir en la bouche et à la main ce propos, « Laisse 
ce quelque chose aussi pour les hostes et survenans» . 
Car quant à moy , je trouve mauvaise et blasme 
la table d' Achilles , qui estoit tousjours vuyde et af- 
' famée , par ce qu'estans Ajax et Ulysses allez en 
ambassade devers luy, ils ne trouvèrent rien de 
prest, ains furent contraints de cuisiner et appa- 
reiller le soupj)er dès le commancement ^. Et une 
autrefois voulant traiiter et recevoir Priam , en *e 
levant il tue un blanc mouton , le taille en pièces , 
Te rostit , consumant la plus part de la nuict ea 
cela ^ : là où Eumaîus , comme estant la sage nour- 
riture d'un sage maistre, ne se trouva point es- 
tonné ny embesongné quand Teleuiachus luy sur- 
vint à l'improuveu, ains le festoya incontinent, 
le faisant seoir a table , 

Là où en plats il fut soudain servy 
Ce rost, le jour de devant desservy 5; 

Et si cela vous semble chose légère et de peu 

' IIîa<l. IX . 200 et suiv, 

IL. XXIV, G20 et suiv. 
» Odys.Xyi, 5o, 
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de considération , pour le moins me confesserez 
vous que ceste occasion n'est pas de petite impor- 
tance, de retenir et refréner son appétit, lors qu'il 
y a encore dequoy l'assouvir : car ceuix qui s'ac- 
coiistument à s'abstenir de ce qu'ils ont présent , 
appetent moins ce qui ieur est absent. Lors Lu- 
cius y adjousta , qu'il se souvenoit d'avoir ouy dire 
à sa grand'mere , que la table estoit chose saincte 
et sacrée. Or fault il qu'il n'y ait rien de sacré 
qui soit vuide : mais quant à moy, il m'est advis 
que la table est une représentation et figure de la 
terre : car oultre ce qu'elle nous nourrit , elle est 
ferme , ronde et immobile, à l'occasion dequoy elle 
est pertinemment appellée d'aucuns Estia, Et ainsi 
que nous voulons que la terre porte et produise 
tousjours quelque chose à nostre profit, aussi es-J 
timons nous qu'il ne fault pas que Ion voye la table 
vuide , et qu'il ne demeure rien dessus. 

Question V. 

Quil se fault donner de garde de prendre plaisir, 
aux inauuaises musiques ec comment il s'en 
fault garder. 

En la solennité des jeux Pythiques , Callistratus 
ayant la charge et superintendance de ceulx qui 
y dévoient jouer à Fenvy^ pour gaigner Iç pris, 
ibrclut ^ un musicien joueur de fleustes , qui es- 

' Aux musicpes molles j efféminées et lascives. 
* Exclut 

X4 
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toit de son païs , et son amy, pour autant qu'il ii^es^ 
toit pas venu en temps et lieu se présenter pour 
se faire enrooUer au nombre des contendans selon 
que portent les lolx et statuts desdicts jeux , mais un 
soir qu'il nous donnoit à soupper, il l'amena au 
festin , accoustré de belle robbe et de couronnes et 
festons magnifiquement , comme la coustume est 
en tels jeux de pris , avec une danse de baladins 
acconstrée de mesme : et certainement d'entrée ce 
fut un asséz pîàisant et gentil passe-temps à ouïr 
le commancement , mais puis après quand il eut 
un peu esbranlé et sondé la compagnie du festin ^ 
et qu'il sentit que plusieurs estoient enclins à son 
intention , et se laissoient mener , pour le plaisir 
qu'ils prenoient à tout ce qu'il voulolt leur sonner, 
et à toute dissolution qu'il vouloit représenter, 
alors se descouvrant tout à l'ouvert, il nous feit 
veoir bien clairement que la musique y à ceulx qui 
en abusent impudemment à toutes heures , enyvre 
plus que ne fait toute sorte de vin que Ion pour- 
roit boire : car ceulx qui estoient à la table ne se 
contentèrent plus de crier à pleine teste, et de 
frapper des mains l'une contre l'autre , mais à la 
fin la plus part d'iceulx se levèrent de table, et com-i 
xnancerent à se trémousser de mouvemens desho^ 
nestes et indignes de gens d'honneur , mais qui 
convenoient aux sons et chansons qu'il leur sonnoit»! 
Puis après qu'ils se furent appaisez , et que le fes-: 
tin , comme après l'accès d'une fiebvre et fureur , 
se fut un peu rassis, Lamprias voulut parler, et 
ï éprendre à bon escient l'insolence de la jeunesse 
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mais il craignoit de se rendre trop importun et 
fascheiix , jusqu'à ce que Callistratus luy mesme 
luy en donna le ton , qui Tincita à ce faire , par tels 
propos qu'il dit : Quant à moy, dit il, j'absous du 
vice d'intempérance la cupidité de veoir et d'ouïr, 
mais pour cela je ne suis pas de l'opinion d'Arls- 
toxenus du tout , quand il dit que ce sont les seules 
voluptez que Ion peult nommer belles et honestes : 
car on appelle bien aussi quelquefois les viandes 
et les parfums honestes , et dit on que Ion a esté 
traitté honestement , quand on a souppé plaisam- 
ment et magnifiquement. Et me semble qu' Aristote 
mesme n'exempte pas à bonne occasion du vice 
d'intempérance les voluptez que Ion reçoit du veoir 
et de l'ouïr : pour ce , dit il , que ce sont les seules 
voluptez qui sont propres à l'homme, là où les bestes 
brutes ont les autres, en usent et en participent: car 
je vois qu'il y a plusieurs animaux qui n'ont point 
d'usage de raison , qui prennent plaisir à la musi- 
que , comme les cerfs aux fleustes : et au temps de 
la monte ^ quand on fait, saillir les juments on leur 
sonne un certain chant , qui s'appelle Hippothoron^ 
et Pindare dit qu'il a esté esmeu à chanter, 

Comme le daulphin s** achemine 
Courant la part de la marine, 
Dont il oit le son retentir 
Des aubois aimable à sentir , 
Quand la hauite mer applanie 
Sans vagues est calme et unie. 



Et prent on les ducs et chats-huans par le plaisir 
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qu'ils sentent à veoir danser , car|îls taschent a con- 
trefaire les dansans , et remuent les espaiiles çà et 
là ^. Je ne voy doncgues point que ces voluptez 
là ayent rien de propre , pour ce qu'elles sont seules 
qui appartiennent à Tame ^ et les autres au corps ^ 
€t se terminent dedans le corps , là où. le baller ^ 
danser , chanter , et sonner des instruments , pas- 
sans oultre le sentiment naturel , appuyent et fon- 
dent leur délectation et leur chatouillement sur la 
joye de l'ame. C'est pourquoy nulle de ces volup- 
tez là ne se cache , ny n'a besoing de ténèbres ny 
de murailles qui l'environnent , comme des femmes 
disent , là où pour celles cy on bastit des carrierejâ 
et des théâtres , et amphithéâtres y et est encore 
plus agreabl« et plus vénérable j tant plus on les 
peult veoir en grande compagnie , par ce que nous 
desirons avoir grand nombre de tesmoings , non 
de nostre intempérance ou volupté villaine , mais 
d'une honeste exercice et gentille occupation. 

Apres que Callistratus eut achevé son propos ^ 
Lamprias appercevant que ceulx qui estoient les 

* Amyot a cout à fait changé le sens que présente le texte en 
cet endroit : il n'y est en effet question ni de ducs , ni de chats- 
huants. Plutarque continue à parler des dauphins : <' Et quand ils 
te sont arrivés, dit-il, au son des instrumens , on les voit s'élever 
« au-dessus de la surface de Teau, se prêter à certains mouvemens, 
fc se plaire d'être en spectacle , et se balancer de droite et de gauche 
«c à ]*instar de ceux qui dansent sur le rivage ». M. Reiske , et le 
traducteur Anglais , n'ont pas lu autreir.ent. Bwtier. Si Brolier 
ïY^toit donné la peine de lire la note de Reiske , et de consulter 
Athénée qu'il cite , il auroit vu qu'il indique la leçon qu' Amyot a 
jWttvie , et qui est approuvée Ami par M. Wy tcembach, 

/ 
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principaux faulteurs et introducteurs de tels passe- 
temps rou)e , en devenoient encore plus hardis et 
plus audacieux , se prit à dire , cela n'est pas la 
cause , ô fils de Léon , mais il est advis que les an- 
ciens n'ont pas bien fait de dire que Bacchus estoit 
fils d'oubllance , car ils dévoient plus tost dire 
qu'il en estoit le pere , attendu que par luy mesme 
il semble que maintenant tu oublies , que des faul- 
tes que Ion commet par les voluptez , les unes pro- 
cèdent d'intempérance y les autres d'ignorance ou 
de nonchalance : car là où il y a perte et dommage 
tout évident , c'est là où ils pèchent , leur raison 
estant forcée par intempérance et incontinence: 
mais là où le salaire de l'intempérance n'est pas 
tout présent et contant , aussi tost que la faulte est 
commise , ce sont les choses que les hommes font , 
qu'ils commettent , et qu'ils suivent par faulte de 
ne cognoistre pas qui leur fait mal et qui les of- 
fense. Voylà pourquoy nous appelions dissolus et 
intemperans ceulx qui se gouvernent mal quant à 
trop boire et trop manger , et trop user de femmes, 
lesquels excès sont ordinairement accompagnez de 
plusieurs maladies , de despenses y pertes de biens, 
et de mauvaise renommée ^ comme ce Theodectes, 
qui combien qu'il eust grand mal aux yeux, aussi 
tost cju'il apperçeut son amie, ^ « dieu te garde, 
ce dit il , la doulce lumière de mes yeux >3 : et Ana- 
xarchus Abderitain , 

' Il faut lire : Adieu lumière chérie. C'éloit à ses yeux en eFfet 
qu'il disoit adieu, ne pouvant renoncer aux plaisirs de l'amour , 
tjuoique contraires à sa maladie? c. 
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Qui mal heureux , comme j'oy raconter ^ 
Se confessolt , sçacliant que sa nature 
A volupté encline oultre mesure , 
Dont la plus part de ses sages a peur^. 
Le retiroit d'où aspiroit son coeur. 

Mais ceuk qui combattent gaîllardeaient, et se 
tiennent sur leurs gardes de peur d'estre pris et 
vaincus des voluptez du ventre, des parties natu- 
relles , du goust et de Todorement , et ce pendant 
se laissent environner par derrière et surprendre 
par celles qui les espient , et qui se cachent en em- 
busche dedans les yeux et dedans les aureilles , 
ceulx là , dis je , encore qu'ils ne soyent pas moins 
passionnez ne moins dissolus et incontinents que 
les autres j toutefois nous ne les appelions pas ainsi 
pourtant^ car ils ne s'en apperçoivent pas, et se 
laissent aller par ignorance, et pensent estre su- 
périeurs des voluptez ^, encore qu'ils demeurent 
tout un Jour sans boire et sans manger en un théâ- 
tre à regarder les Jeux , comme si un vase de terre 
se glorifiolt de ce qu'il ne se laisseroit pas prendre 
par le ventre ou par le fond , et ce pendant se lais- 
soit facilement remuer de lieu à autre par les anses 
et aureilles. C'est pourquoy Arcesilaus souloit dire 
que c'estoit tout un d'abuser du devant ou du der- 
rière : etfault craindre la délicatesse et volupté qui 
nous chatouille et aux yeux et aux aureilles, et 
n'estimer pas la ville imprenable qui aura toutes 
les autres portes bien fermées de gros courreaux ^ 

' Parce ejtiils demeiaenL 
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fortifiées de barrières traversantes , et de liarses 
coulisses j si les ennemis sont entrez dedans par une 
autre porte, ny aussi n« cuider pas que nous soyons 
invincibles à la volupté , si nous ne nous laissons 
pas prendre dedans le temple de Venus ^ niais bien 
dedans celuy des Muses , ou dedans un théâtre : 
car autant ceste passion desbauche nostre ame , et 
la baille à mener et entraisner aux voluptez , qui 
versent en noz esprits des poisons plus aigus , plus 
perçans «t plus divers j des chansons , danses et ac- 
cords y que ne font tous ceulx des cuisiniers et par- 
fumiers, dont elles nous mènent où il leur plaist , 
et nous corrompent par le propre tesmoignage que 
nous en portons à l'encontre de nous mesmes ; car 
comme dît Pindare , 

Rien ne fault reprendre ou changer 
De ce que pour boire ou manger ,^ 
Nous produit la terre sacrée. 
Ou la mer des vents deschirée. 

Mais il n'y a ny mangeaille, ny viande , ny 
mesme ce bon vin que nous buvons , qui pour plai- 
sir qu'il nous donne, face jetter de tels cris, comme 
iiagueres le son et le jeu de ces fleustes ont rem- 
pli , je ne dirai pas seulement ceste maison , mais 
toute la ville , je croy^ de bruits , de clameurs, de 
battemens de mains et d'alarmes : pourtant fault 
il bien redouter et craindre telles voluptez , car 
elles sont très fortes et très puissantes , comme celles 
qui ne se terminent pas ainsi que celles du goust, 
de rattouchement et de l'odorement , en la partie 
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irraîsonnable de l'ame , sans passer plus oultre ^ 
ains touchent jusques au jugement et jusques au 
discours de la raison. Et puis ès autres plaisirs et 
voluptez, encore que la raison défaille et succombe 
en leur résistant, il y a bien souvent d'autres pas* 
sions qui leur résistent et donnent empeschement : 
car s'il est question d'acheter des poissons délicieux, 
la chicheté retiendra quelquefois les doigts du 
friand et gourmand , qu'il ne mette la main à la 
bourse pour en avoir. Et favarice destournera bien 
souvent un luxurieux , qui aime les femmes, d'une 
courtisanne trop chère , et qui se mettra à trop 
hault pris , comme dit le macquereau en une co- 
médie de Menander , qui avoit amené en quelque 
banquet de jeunes gens une belle garse , fort bien 
en poinct pour les allécher et attraire , 

Chascun baissant la teste grignotoit 
Le fruict de four qui devant luyestoit. 

Car quand il fault emprunter de l'argent à usure, 
c'est un grand chastie-fol de l'incontinence, et n'est 
pas chose qu'on face fort volontiers , que de met- 
tre la main à la bourse. Là où les yeux et les au- 
reilles de ceulx qui aiment les chantres et joueurs 
d'instrumcns , et ces libérales récréations que Ion 
appelle , assouvissent leur furieuse affection envers 
la musique, pour néant, et sans qu'il en couste 
rien , par ce qu'ils peuvent puiser et jouir à plein 
fond de telles voluptez de plusieurs endroits, ês 
jeux publiques et sacrez , ès théâtres , ès festins 
aux dépens des autres , dont il est aisé de rencon-. 
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trer matière de se perdre et gaster , à ceulx qui 
n'ont pas la raison qui les gouverne et régisse. 

Ici s'estant fait un peu de silence : Et que vou- 
lez vous, se dit Callistratus , que die ou face ceste 
raison pour nous secourir ? car elle ne nous atta- 
chera pas à l'entour des oreilles les oreillettes de 
Xenocrates , ny ne nous fera pas lever de la table 
incontinent que nous entendrons accorder un luth, 
ou entonner une fleuste. Non pas , respondit Lam- 
prlas y mais toutes les fois que nous tomberons ea 
danger de telles voluptez^ il nous fault invoquer 
les Muses à nostre aide , et nous enfouir en la mon- 
tagne de l'Helicon des anciens: car à qui est amou- 
reux d'une femme sumptueuse on ne luy sçauroit 
donner une Pénélope ^, ny le marier à une Pan- 
thea 3. Mais à un qui prendroit plaisir à des farces 
impudiques , à des chansons lascives , et danses lu- 
bricques , on le peult bien divertir en le mettant à 
la lecture d'un Euripide , d'un Pindare , d' un Me- 
nander , en lavant y comme dit Platon , une ouyë 
altérée d'un propos bon à boire : car ainsi comme 
les magiciens commandent à ceulx qui sont daemo- 
niaques et travaillez de mauvais esprits, de reciter 

' Fille d'tere , épouse d'Ulysse, mère de Télémaque. Vojct 
dans rOdyssée rbeureux artifice qu'elle ém|jloyii pour ii être pas for- 
c^e à violer la foi jurée à son époux j qui resta dix ans au siège de 
Troie. 

^ Pajithée , femme d'Abradate : elle se tua elle-même sur le corps 
de son mari , qui fut tué au premier Combat où il se trouva. Elle né 
put survivre aux reproches qu'elle se faiâoit de Tavoir engage à pren- 
dre \q% arme$i 
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à part eulx et prononcer les lettres Ephesîennes 1 
aussi quand nous trouverons parmy telles menés- 
treries ^ saults et gambades de baladins , 

En se secouant de furie 
Avec forcenée cryerie , 
Le col et la teste crouslans , 

nous nous ramènerons en la mémoire les escripts 
graves , saincts et vénérables de ces sages anciens 
là , en leur conférant ces belles chansons , poésies 
et vains propos , nous ne nous fourvoyerons pas 
pour eulx , ny ne leur donnerons pas le flanc pour 
nous laisser emporter à eulx y comme à une rivière 
coulante. 

Question VI. 

'De ceuJx que Ion appelle umbres , et si Ion peult 
aller sans estre confiez chez autruy^ estant mené 
par ceulx qui sont corniez ^ et quand , et chez 
qui. 

Homère fait que Menelaus vient sans mandet 
au festin que son frère Agamemnon donnoit aiuc 
princes de Farmée , 

Car il sçavoît qu^en son entendement. 
Son Erere étoit travaillé grandement : 

et ne voulut pas négliger , que l'ignorance ou Fou* 
bliance ftist autrement descouverte , et moins en- 
core la voulut il luy mesme descouvrir , en faillant 
d'y venir , ainsi comme les hommes fascheux et 
kargneux ont accoustumé de s'attacher à telles ou- 

bliance» 
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bliances ou nonchalances de leurs amis , estans plus 
aises d'estre négligez que non pas d'astre honorez, 
à fin qu'ils ayent dequoy se plaindre. Mais ceulx 
qui ne sont point conviez , que Ion appelle main- 
tenant umbres , qui ne sont point semonds , ains 
sont menez par ceulx qui sont conviez , on de- 
mandoit un jour dont ceste coustume avoit pris son 
commancement : si furent aucuns d'advis qu'elle 
avoit commancé à Socrates , lequel persuada Aris- 
todemus , qui n'estolt point convié , de venir quant 
et luy au festin chez Agathon, là où il luy entrë- 
vint une chose pour rire : car il ne se prit pas garde 
que Socrates demeura derrière ^ et luy entra le 
premier , estant à la vérité umbre qui precedoit le 
corps , et avoit la clarté derrière. Mais depuis aux 
festoyemens des hostes passans , mesmement quand 
c'estoient princes ou grands seigneurs , par ce que 
Ion ne sçavoit pas ceulx qui estoient en leur suitte, 
et à qui ils faisoient l'honneur de manger à leur 
table , on avoit accoustumé de les prier eulx mes- 
mes d'amener qui bon leur sembleroit , et d'en dé- 
terminer le nombre y de peur qu'il ne leur advint ^ 
comme il feit à un qui donna à soupper sur les 
champs au roy de Macédoine Philippus. Car il y 
vint avec une grande suitte , et il n'y avoit pas à 
soupper appresté pour beaucoup de gens : dequoy 
s'appercevant que son hoste estoit tout troublé, il 
envoya, sans faire semblant de rien , dire à l'oreille 
de C€ulx qu'il avoit amenez, qu'ils gardassent place 
pour la tarte. Parquoy s'attendans qu'on leur deust 
servir de pastisserie à l'issue , ils e&pargnerent ce 
Tome XT'llh Y 
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qu'on leur meit devant , de manière qu'il y eut suf- 
fisamment à manger pour tous. 

Et comme je deduisois ce propos devant Tassis- 
tence, Florus futd'advis ; qu'il falloit traicter ceste 
question un peu sérieusement et à bon esciant, 
touchant les umbres ^ s'il estoit honeste de suyvre , 
et aller ainsi quant et ceuLx qui estoient conviez : 
et quant à son gendre Caesernius il rejettoit entiè- 
rement toute la chose. Car il fault, dit il , suyvant 
le conseil du poète Hésiode , Sur tous semondre à 
soupper son amy : sinon , à tout le moins ses fa- 
miliers, et ceulx de sa cognoissance , pour parti- 
ciper aux libations et actions de grâces que Ion fait 
aux dieux à la table , aux propos que Ion y tient , 
et aux caresses que Ion s'y entrefait , en beuvant 
l'un à l'autre: mais maintenant c'est comme ceulx 
qui louent les navires aux passagers , qui permet- 
tent jetter dedans toutes les hardes que Ion a quant 
et soy. Aussi nous donnant le festin à quelques- 
uns , nous leur permettons de remplir de ceulx 
qu'ils veulent , soient personnes honestes et de 
qualité , ou non : et m'esmerveillerois grandement 
il wne personne d'honneur et de qualité , y venoit 
arrière mandé ou plus tost non mandé , tel que 
bien souvent le festoyant mesme ne cognoit pas , 
et si le cognoissant et conversant quelquefois avec 
luy, il ne Fa point convié , encore est ce plus grande 
honte d'y aller ^ comme luy reprochant , par ma- 
nière de dire, que Ion jouyt de ses biens par force 
et malgré luy : et puis , aller devant ou demou- 
tôr derrière , apporte quelque vergongne au con- 
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viant envers l'autre : et n'est point honeste d'avoir 
be.soing de tesmoings et de garant envers le fes- 
toyant , pour Iny insinuer que Ion n'est pas venu , 
couune convié au soupper, mais comme Tumbre 
d'un tel : et puis aller nacquetant après un autre , 
et observant quand il sera estuvé , oingt et lavé, 
et l'heure qu'il partira , tost ou tard , cela me 
semble fort salle , et qui sent fort son boufon (ina- 
thon , si jamais il fut un (inathon poursuyvant de 
repeûes franches aux dépens d'autruv, et s'il n'y 
a ny temps , ny lieu , auque^ la langue se puisse 
permettre de dire , 

Si tu te veulx un petit bravement 
Escarmoucher , parle icy liardiement : 

Et s'il est ainsi qu'il y ait une grande liberté et 
franchise en tout ce qui se fait , et qui se dit à la 
table, en faisant bonne chère, et que Ion y doive 
prendre tout en jeu, comment se pourra et devra 
gouverner en tel lieu, un qui n'y sera pas naturel et 
légitime convié , ains bastard en manière de dire^ 
venu sans mander , s'esta nt ingéré de soy mesme 
à entrer au festin d'autruy ? Car soit qu'il y parle 
librement ou non , l'un et l'autre sera subject à 
grande calomnie et reprehension : et si ce n'est 
pas un petit inconvénient , de ne se fascher point 
d'estre but à mocquerie et à traicts de risée , et 
d'endurer facilement , sans se picquer , d'estre ap 
pellé umbre , et respondre à ce brocard là. Car 
le faire peu de compte des paroles mal-honnestes, 
achemine et accoustume peu à peu les personne* 

Y A. 
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aux falctà deshonestes : et pourtant en convîâht 
des autres à venir soupper chez moy , je leur ûj 
bien quelque fois donné des umbres , et pernmis 
d'en amener : car la coustume d'une cite a grande 
puissance , et est bien malaisé de s'en sauver et 
exempter : mais estant convié par autres, pour allèr 
chez des autres , jusques icy j'y ay tant résisté , 
que je ne Tay point encore fait. 

Apres ces paroles il y eut un peu de silence , 
jusques à ce que Florus dit, ce second poinct a plus 
dedoubte et difficulté : mais ^uant au premier, il 
est force de convier ainsi ses hostes , qliand on les 
veult traicter et festoyer en passant pays , ainsi 
qu'il a esté dit auparavant : car il n'est pas, rai- 
sonnable qu'ils laissent en arrière leurs amis qui 
leur font compagnie , et n'est pas facile de cog- 
noistre tous ceulx qu'ils amènent. Prens gard^ 
doncques, dis -je alors, que ceulx qui permettent 
aux festoyans de convier en la sorte que tu dis , 
ne donnent aussi quant et quant par mesme moyen , 
permission à ceulx que les conviez voudront ame- 
ner de leur obeïr et y venir. Car il n'est point 
honeste de donner ce qu'il ne seroit pas bien 
séant de demander, ny totallement de convier à 
ce que Ion ne voudroit pas estre convié de faire 
ny de consentir. Or quant aux seigneurs et aux 
hostes qui passent , il n'y a point en cela de se- 
monce ny d'élection : car il fault recevoir ceulx 
qu'ils amènent quant et eulx. Mais autrement 
quand un amy festoie l'autre , il est plus cordial 
que hty Tïiesme le festoyant convie les amis faïaii; 
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Uers ou parents de son amy , comme les cognoisv 
sant bien : car ce luy est faire pins d'honneur et 
plus de plaisir , en luy monstrant que Ion sçait bien 
qu'il honore le plus ces personnes là , aime leur com- 
pagnie, et prend plaisir qu'on les honore pour Fa- 
moLir de luy , et que Ion les prie- Si fiault il 
pourtant quelquefois remettre le tout à luy , comme 
çeulx qui sacrifient à quelque dieu^ sacrlHent quant 
et quant à ceulx qui ont temple et autel commun, 
encore qu'ils ne les nomment pas chascun par leurs 
noms : car il n'y a ne vin , ne viande , ny parfum 
qui tant es jouisse et donne de plaisir en un festin, 
que fait la personne que Ion aime et que Ion a 
agréable , assise à table auprès de soy. Et puis de 
demander et interroguer celuy mesme que Ion veult 
festoyer , quelles viandes et quelles pâtisseries il 
aime mieulx , et l'enquérir de la diversité des vins, 
et des senteurs et parfums , cela est merveilleuse- 
ment incivil et impertinent. Mais à celuy qui a 
plusieurs amis , plusieurs parents et familiers , le 
prier d'amener quant et luy ceulx dont il aime 
mieulx la compagnie , et avec lesquels il prend plus 
de plaisir , il n'est ny mal à propos ny mal plai- 
sant : car ny le naviguer dedans mesme vaisseau , 
ny habiter en mesme maison , ny plaider en mesme 
cause avec ceulx que Ion ne vouldroit pas , n'est 
point si fascheux ne si desplaisant , comme de soup- 
per et manger avec ceulx que lojn a à contrecœur ; 
ainsi comme aussi le contraire est agréable et plaiî- 
Sant , car la table est une communication et de 
jeu et d'affaires ^ et de faicts et de paroles. Voylà 
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pourquoy il n'est pas besoing si Ion veult y €Stre 
joyeusement et gayement , que toutes personnes 
indifféremment y soient , ains seulement ceulx qui 
ont amitié , privauté et familiarité ensemble , les 
uns avec les autres. Car quant aux viandes , les 
cuysiniers les accoustrent de Jus différents , en 
meslant ensemble faigre avec le doulx , et le gras 
parmy le salé : mais un soupper ne sçauroit estra 
agréable ny plais>ant , s'il n'est composé de gens 
qui soient de mesme humeur et de mesmes affec- 
tions, lit pour ce que , comme les Peripateticiens 
disent , le premier mouvant meut seulement , et 
n'est meu de nul autre , et le dernier est meu seu- 
lement , et ne meut rien , mais entre les deux est 
ce qui meut les uns , et qui est meu des autres : 
aussi , dis-je , y a il icy mesme proportion entre 
trois sortes d'hommes , l'une de ceulx qui convient, 
l'autre qui sont conviez seulement , et la troisième 
de ceulx qui convient et sont conviez. 

Or avons nousdesjà parlé du festoyant qui convie: 
il vault doncq mieulx que je die aussi maintenant 
ce qu'il me semble des deux autres. Celuy doncques 
qui est convié , et a loy d'en convier d'autres , 
en premier lieu il est bien raisonnable qu'il se 
garde d'en semondre beaucoup , et de manger et 
fourager , comme pays de conqueste , la maison 
de son amy , en y menant à un coup tous ceulx 
de sa compagnie , ou de faire comme ceulx qui 
occupent de nouveau un pays , en menant beau- 
coup de ses amis , forclorre et mettre hors tous 
ceulx de celuy qui l'a convié , de manière qu'il 
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advienne à celuy qu'il festoie , ce qu'il fait à ceulx 
qui portent à soupper à Proserpine et aux dieux 
que Ion invocque pour divertir les maux : c'est 
qu'ils n'en mangent point eulx , et n'y participent 
point , ny tous ceulx de la maison , sinon en tant 
qu'ils en sentent la fumée , et en ont le bruit : 
car autrement ceulx qui nous allèguent ce com- 
mun dire , 

Qui sacrifie en Delphes , qu'il s'attende 
S'il veut manger, d'acheter sa viande ». 

Il nous disent cela en jouant, mais il advient à 
^la vérité à bon esciant , à ceulx qui festoient des 
hostes ou des amis mal courtois et incivils , avec 
un nombre grand d'umbres , comme des harpies 
qui dissipent et dévorent tout leur soupper : en 
après il ne fault pas qu'ils aillent chez autruy avec 
toutes sortes de gens , ains qu'ils appellent et mè- 
nent principalement ceulx qu'ils sçauront estre 
amis et familiers du festoyant , faisant à l'envy 
avec luy , à luy convier et appeller les siens mesmes, 
ou bien s'il en veult mener de ceulx qu'il a en sa 
compagnie, qu'il en choisisse ceulx que le festoyant 
luy mesme choisiroit. S'il est modeste , gens mo- 
destes : s'il est studieux et docte , gens aussi doc- 
tes et studieux : s'il a eu autrefois authorité , 

' Méziriac expli^jue ce proverbe de cette manière : « Je pense 
« que ce proverbe prit son origine de la coutume des Delphiens, 
« de ravir les chairs des bétes immolées , dont s'ensuivit que celui 
« qui faisoit le sacrifice n'en pouvoit pas taster ; mais estoit contraint 
« de faire provision d'autre viande ,8'il avoit envie de manger », 

y 4 



^ 344 L E S P R O P O S 

hommes qui présentement soient en authorité , et 
auxqnelii il entendra qu'il desireroit bien parler , 
les saluer , et communicquer avec eulx. Car c'est 
une prudente courtoisie et civilité grande , de don- 
ner à un personnage tel , occasion et moyen de 
les saluer et les caresser. Mais celuy qui amené 
des gens qui n'ont rien de convenable ny de con- 
forme , à un homme sobre de grands yvrongnes : 
à un homme retenu et réglé en despense , des 
hommes dissolus et superflus en toute profusion : 
ou bien à un jeune homme qui aime à boire 3 rire , 
gaudir , et faire bonne chère , des vieillards sé- 
vères, parlans gravement , sages par la barbe , ce- 
luy là est importun et impertinent , recompensant 
une caresse hospitale d'une importunité fascheuse : 
car il fault que le convié mette aussi grand peine 
de complaire au conviant , comme le conviant , 
et festoyant au convié. Or sera il bien venu et 
agréable , s'il rend non seulement luy, mais aussi 
ceulx qui viennent avec luy , et pour l'amour de 
luy , courtois et gracieux. 

Le troisième qui nous reste, est celuy qui est 
convié et mené par un autre chez un autre , lequel 
s'il sefasche et prend à desplaisir que Ion l'appelle 
ujnbre , sans point de doubte il craint son umbre , 
mais il a besoing d y aller bien retenu , et avec 
grande circonspection. Car il n'est pas honeste de 
suivre facilement tous ceulx qui convient indiffé- 
remment , et si ne fault pas légèrement considérer, 
qui est celuy qui l'appelle et convie : car s'il n'est 
bien son familier , aîns quelqu'un de ces riches 
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magnifiques et pompeux qui veulent , comme sur 
un eschafïault, monstrer grand nombre de suitte 
et de satellites après eulx , ou qui pense faire beau- 
coup pour luy , et grandement Thonorer en l'y me- 
nant, ille fault refuser du tout. Mais encore qu'il soit 
bienaniy et iamilier, ilneluy fault pas pourtant incon- 
tinent obtempérer , mais ouy bien si Ion voit qu'il ait 
besoing nécessairement de parler et de communiquer 
avec le festoyant y et qu'il ne puisse pas recouvrer 
occasion plus opportune pour ce faire : ou qu'il 
vienne de quelque loingtain voyage, où il ait lon- 
guement esté : ou qu'il soit prest de s'en aller , et 
que pour amitié qu'il porte , il appete et désire 
d'entretenir celuy qu'il appelle , et qu'il n'y en 
mené pas plusieurs , ny gens estrangers et incog- 
neus, ains du luy seul, ou avec peu d'amis fami- 
liers : ou , après toutes ces considérations là qu'il 
prattique de contracter par son entremise quelque 
commancement de familiarité, de cognoissance et 
d'amitié de celuy qu'il veult mener avec celuy qui 
le festoie , qui soit homme de bien et d'honneur 
e: digne d'estre aimé. Car quant aux meschans , 
ta»ît plus ils nous retiennent et ambrass.ent comme 
des ronces, d'autant plus les fault il arracher, ou 
bien passer par dessus , encore que ceulx qui nous 
y voudroient mener , fussent honestes , mais non 
pas chez un honeste hopme, il ne fault pas les 
y accompagner , ny endurer que Ion nous facè 
prendre du poison parmy du miel, c'est à dire, 
Taccointance d'un meschant par l'entremise d'un 
bon amy. Aussi n'y a il point d'apparence d'aller 
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chez un homme que Ion ne cognoît du tout pointy 
et avec lequel on n'a familiarité quelconque , si 
d'adventure ce n'estoit quelque personne d'excel- 
lente vertu ^ comme nous avons desjà dit , et que 
cela puisse servir à donner commancement à quel- 
que bonne amitié et dilection , d'aller franchement 
et sans cerimonie devers luy , soubs l'aile et Tum- 
bre d'un autre : et quant àceulx qui nous sont fa- 
miliers , vers ceulx là pouvons nous principalement 
aller à la semonce d'un autre , auxquels nous don- 
nons réciproquement licence de venir chez nous 
â Tumbre et au convy d'un autre. Car un bouffon 
plaisant nommé Philippus disoit , que ceulx qui 
alloient à un festin sans mander estoient plus ri- 
dicules , et faisoient plus rire que ceulx qui y estoient 
conviez* Mais je dis qu'il est plus honorable et plus 
agréable aux gens de bien et bons amis d'aller chez 
leurs amis , gens de bien et d'honneur aussi , quand 
ils y viennent opportunément sans estre conviez 
ny attendus avec d'autres amis : car tous ensemble 
ils resjouissent ceulx qui les recueillent ^ et hono- 
rent ceulx qui les y mènent. Mais bien se fault il 
garder chez les princes, grands seigneurs et riches 
hommes, que Ion n'y soit appelle par eulx mesmes, 
ains menez par autres , si nous nous voulons gar- 
der qu'à bon droict Ion ne nous puisse imputer 
d'estre sans propos effrontez , impertinents et am- 
bitieux importunement. 
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Question VIL 



*S^// est honeste <T introduire des menestrieres et 
baladines en unjesdn. 

En nostre ville de Cheronée il se tint un jour 
propos à table oùestoit Diogenianiis Pergarnenien, 
touchant les choses que Ion doit ouïr en banquetant, 
eteusmes beaucoup d'affaires à nous défendre d'un 
sophiste à longue barbe de la secte stoïque ^ qui 
nousalleguoit Platon blasmantet condeninant ceulx 
qui introduisoient en leurs festins, durant que Ion 
souppoit , des nienestrieres, pour les faire ouïr, 
comme s'ils ne pouvoient pas s'entretenir de bons 
propos les uns les autres : combien que toutefois 
fiïst aussi la présent Philippus le Prusien * de la 
mesme eschole, qui disoit qu'il ne falloit point al- 
léguer , ains laisser là ces personnages qui sont 
introduits parlans au festin d'Agathon, lesquels 
fionnoient et parloient plus doulcement et plus 
plaisamment , que toutes les flustes et toutes les 
cithres du monde. Car ce n'eust pas esté grande 
merveille si des menestrieres n'eussent point eu 
d'audience en un tel convive, mais si les conviez 
n'oublioient pas tous à boire et à manger pour le 
grand plaisir et contentement qu'ils avoient d'ouïr 
de tels propos : combien que Xenophon n'ait point 
eu de honte d'endurer en la présence de Socrates , 

' De Prusa , ou Prusias. Il y a eu deux villes de ce nom dans 
Ta Bithynie , dont Tune au pied du mont Olympe , et nommée par 
h» Turcs JBorsa. 
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d' Antîsthenes , et autres tels personnages , un bouf- 
fon plaisant : Philippus , non plus qu'Homère n'a 
point eu de honte d'enseigner en passant aux hom- 
mes 5 que l'oignon estoit la saulse du vîn. Et Pla- 
ton a jette comme un entremets de comaedie en 
son Convive, le propos d'Aristophanes touchant 
l'amour, et à la fin ouvrant la salle à portes arrière 
ouvertes , encore y introduit il une farse la plus 
bisarre de toutes , c'est Alcibiade ayant bien beu, 
et estant couronné de chappeaux et festons de 
fleurs , qui vient en masque pour faire une mom- 
nierie. Et puis les altercations qu'il a a l'encontrft 
de Socrates touchant Agathon , et la louange de 
Socrçites : 6 sainctes grâces , je croy , s'il est loi- 
sible d'ainsi dire , que si Apollon luy mesme fust 
entré , ayant sa lyre toute preste et accordée pour 
jouer, les assis tans l'eussent supplié d'arrester jus- 
ques à ce que le propos eust esté achevé er con- 
duit à sa fin : et puis ces personnages là qui avolent 
tant de grâces en leurs propos, usoient néant* 
moins encore de ces entremises là , et diversifioient 
leurs festins de ces jeux là , pour faire rire et pour 
iîsgayer la compagnie : et nous qni sommes meslez 
de gens manians affaires, de marchands, et de 
plusieurs, telle fois est, ignorans de toutes let- 
tres , et rustiques , nous chasserons une telle grâce 
et tels passe temps hors de noz convives^ oti nous 
nous en irons fuyans de telles sireneé , quand nous 
les verrons arriver. 

On trouvolt estrange de ce que Clitomachus qui 
faisoit profession de combattre ès jeux de pris, i»- 
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continent que Ion mettoit en avant des propos de 
l'amour, se levoit de la compagnie, et s'en alloit. 
Et un grave philosophe hiyant d'ouïr un jeu de 
lîustes s'en yra d'un festin, et comme s'il avoit 
peur d'une menestriere qui s'apprestast pour son- 
ner ou chanter, il criera incontinent à son vallet, 
qu'il allume la torche : ne sera il pas en ce faisant 
digne d'estre sifflé , mocqué de tout le monde , 
s'il se scandalise des plaisirs innocens , qui ne por- 
tent dommage à personne, comme les escharbots 
fiiient les parfums et doulces senteurs ? Car s'il y a 
jamais temps ne lieu où il se faille jouer de tels 
jeux , c'est principalement ce pendant que Ion est 
à table, et fault donner son esprit à cela ce pendant 
que Ion sacrifie a Bacchui. Car quant à moy , Eu- 
ripides , encore qu'il me plaise grandement au de- 
mourant , ne me satisfait point quand il ordonne 
de la musique , qu'il la fault transférer des con- 
vives aux deuils , aux douleurs et tristesses. Car là 
il fault donner comme le médecin , une bonne , 
.sobre et sage remonstrance , et au demourant mes- 
ler ces voluptez icy de la musique parmy les dons 
de Bacchus, en manière de jeu : car je treuve de 
bonne grâce , ce que dit quelquefois un Lacedae- 
monien estant à Athènes , lors que les jeux des 
tragxdies et des danses se iaisoient , quand il veit 
le grand et somptueux appareil des danses , le grand 
travail et sollicitude que preuoient à Tenvy les uns 
des autres ceulx qui faisoient jouer leurs tragaedies 
et comaedies, et qui mettoienten ordre leurs danses, 
car il dit que. la vilk ©^toit devenue folle, de jouer 
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si à bon csclant, c^est à dire de prendre tant de 
travail pour un jeu seulement. Car à la vérité dire , 
il faut jouer en jouant , et n'achetter pas si chère- 
ment avec tant de frais et de despense, et de temps 
qui seroit mieulx employé à autres bons affaires, un 
oisif passe-temps : mais à la table , ce pendant que 
Ion a l'esprit relasché d'affaires , gouster un petit 
en passant de tels esbattemens , et quant et quant 
considérer &i Ion en pourroit point tirer quelque 
profit. 

Question VII L 

Quelles choses sont bonnes à ouïr durant que Ion 
est a table. 

Quand cela eut esté dît, le sophiste voulut ré- 
pliquer : mais pour Tinterrouipre , je me pri:^ à 
dire, Il vaudroit mieulx , Diogenian , coubidcrer 
quelle sorte d'esbatement, entre plu^eurs qu'il jr 
en a , seroit plus propre et pUis convenable a ouïr, 
durant que Ion est à table, et prions ce i>age 
homme icy d'en vouloir donner son jugement. Car 
estant, comme il est, inflexible, et homme qui ne 
se laisse point mener aux voluptez et de îces , il ne 
s'abusera jamais à préférer ce qui sera plus plaisant 
à ce qui sera meilleur. Comme doncq Diogenian 
l'en priast et nous aussi, luy ne s'en faisant pas 
beaucoup prier, sans attendre dit incontinent, 
qu'il chassoit et renvoyoit tous autres passe-temps, 
de l'ouïe au théâtre, et à l'eschaffault des baladins, 
et qu'il introduisoit une sorte de plaisir d'ouïr, qui 
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depuis n'agueres estoit venu en usage à Rome. Car 
vous sçavez , dit-U, qu'entre les dialogues de Pla- 
ton , il y en a aucuns qui contiennent une narration 
continuelle de quelque chose qui a esté ou faitte ou 
ditte, les autres sont à personnages qui devisent 
ensemble. De ceulx là doncques qui sont à person- 
nages , on en fait apprendre à des jeunes enfans les 
plus légers , qui les recitent par cœur , et y ad- 
•jouste Ion les gestes convenables aux meurs et au 
naturel des personnes introduittes , une confor- 
mation de voix, une contenance et disposition qui 
accompagne les paroles: ceste façon de passe-temps 
â esté merveilleusement bien reçeué des gens d'hon- 
neur et graves , mais ceulx qui ont les aureilles ef- 
féminées et trop délicates , pour estre ignorants et 
ne sçavoir que c'est de bien et d'honneur, qui, 
comme souloit dire Aristoxenus , vomissent ^ la 
cholere et rendent leur gorge , quand ils oyent 
quelque bonne harmonie , ceulx-là la rejettoient et 
ne la vouloient point ouïr , et ne m'esbahis point 
s'ils la rejettoient et condemnoient du tout , car ils 
sont plus énervez que les femmes. 

A doncq Philippus voyant que quelques uns 
oyoient cela mal volontiers : Attens mon amy, dit- 
Sl, et dilaye de nous dire injure : car nous mesmes 
fusmesles premiers qui reprouvasmes ceste manière 
de faire à Rome, et qui reprismes ceulx qui vou- 
loient faire servir Platon de farce et d'esbatement 
à la table, et pretendoient ouïr reciter les dia- 
logues de Platon parmy les tartes , les confitures 

' La bife. 
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et les parfums , attendu que si on y admettoit seU ^ 
lement les œuvres de Sapho , ou les odes d'Ana- 
creon , j'en aurois si grande honte ^ que j'en met- 
trois à bas la couppe , et laisserois à en boire. Il y a 
beaucoup d'autres choses qui viennent en Tenten- 
tendement, lesquelles je crains de dire de peur 
qu'il ne semble que je dispute à bon esciant à 
rencontre de toy : parquoy je donne avec la couppe 
à ce mien amy, comme tu vois ^ la charge de 
laver une aureille altérée d'un propos qui soit bon à 
boire. 

Diugenianus adonc recevant la couppe : Mais 
je voy , dit-il , icy tous bons propos et sobres , tel- 
lement qu'il semble que le vin ne nous fait point 
de tortny ne nous gaigne point. Mais je crains que 
je ne sois moy-mesme chapitré , toutefois je suis 
d'advis qu'il fault retrencher plusieurs des matières 
que Ion oyt par plaisir, et la première tragaedie 
entre autres , comme chose qui ne sîet pas gueres 
bien en un festin , par ce qu'elle crie trop grave- 
ment , et représente des subjects et argumens qui 
esmeuvent à pitië et à compassion. Je renvoyé 
aussi et rejette entre les danses celles de Pylades , 
comme estant trop pompeuse, trop passionnée, 
et où il lault trop jouer de personnages ^ : mais» 
bien reçois je ces espèces là villageoises, que 

' Lisez : « Mais par respettpour les éloges <|ue Socrate a donnés 
« d la danse , f admets cette danse terre à terre inventée par Ba- 
« tbylle,f|ui tient un peu de la Cnrdace et f|ui représente Krho, 
« ou (|iielf|ue Tan, ou quelt|ue Satyre faisant la dtbauche avec 
« rAmour. >>. c. 

Sociale^» 



DE TABLE, Liv. Vlt^ ^55 
ÎSocrates parlant de la dance raconte comme la Ba- 
thylliene , tenant du son de celle qui s'appelle Cor- 
da.x à la j'usdque , où il y a parmy les saults 
quelque Pan ou de quelque Satyre faisant de Fa- 
moureux. Quant à la comaedie , celle qui s'appellé 
Tancienne n'est point bien sortable pour récite^ 
pendant que Ion est à table , à cause de son iné- 
galité , par ce que sa gravité et liberté de parler eil 
ses digressions que Ion appelle fzsraooiCdûtiç , est trop 
franche et trop véhémente , et la facilité de bro-^^. 
carder, picquer , gaudir et mocquer est trop fre-* 
quente , trop ouverte , pleine de paroles deshon- 
nestes, lascives et dissolues: et davantage ainsi 
comme ès festins des princes et grands seigneurs , 
il y a tous] ours auprès de chascun de ceulx quî 
*ont assis à table , un eschanson pour luy don- 
ner à boire , aussi fauldroit il qu'il y eust tousjoura 
un grammairien qui leur exposast à chasque coup^ 
que veult dire ce mot lœsmodias, dont use Eu- 
polis , et Cinesias ès comsedies du Poète Platon ^ 
et Lampon en Cratinus , et qui leur donne aussi 
à cognoistre chascun de ceuk qui y sont moc- 
quez , de manière que nostre festin deviendra une 
eschole de grammaire , ou bien que les brocard» 
et traicts picquans de mocquerie , seront jettez et 
s'en yront en vain, sourds et muets, sans estre 
de personne entendus. Mais quant à la nouvelle 
comasdie, qu'en pourroit on dire sinon, qu'elle 
est si fort incorporée , avec les festins , qu'il seroit 
plus aisé de dresser un festin sans vin , par ma- 
Tome XVUL Z 
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niere de dire, que sans Menander? Car le lan* 
gage en est doulx et familier , et la matière telle , 
que ny elle ne peuit estre mesprisée des sobres , 
ny fascher les yvres : et puis de belles et bonnes 
sentences en simples termes , qui coulent parmy 
si à propos , qu'elles amollissent et plient les plus 
dures meurs et natures dedans le vin , comme le 
fer dedans le feu , et les amènent à toute huma- 
nité. Brief le meslange qu'il y a par tout de jeu et 
de gravité ensemble , est telle , qu'elle sentie n'a- 
voir esté inventée pour autre chose que pour plaire 
et proffiter à ceulx qui auroient bien beu , et en 
auroient pris au cœur joye : et puis les amourettes 
qui y sont démenées , sont merveilleusement à pro- 
pos pour gens qui ont beu ^ et qui s'en vont au par- 
tir de là trouver leurs femmes. Et ne se trouvera 
point en tant de comaedies qu'il a escrites, qu'il y 
ait amour de garson : encore les violemens des 
filles qui y sont depucellées se terminent ordinai- 
rement en mariage. Quant aux amours des cour, 
tisanes , si elles sont fieres et presumptueuses, il 
entrerompt cette affection là par quelque chas- 
tiement ou quelque repentance des jeunes hommes 
qui se reviennent et se recognoîssent : et quant à 
celles qui sont bien conditionnées , et qui res- 
pondent à l'amour qu'on leur porte , ou il leur fait 
retrouver leur pere légitime , ou il leur mesure le 
tems de l'amour qui à la fin se tourne en une 
honeste honte. Je sçai bien que toutes ces obser-i 
yations là à ceulx ^ui sont embesongnez et occu- 
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pez en quelques affaires , ne sont d'aucune im- 
portance : mais à la table en faisant bonne cliere , 
je m'esbahirois si leur délectation , leur dexté- 
rité et leur bonne grâce obliquement n'apportolt 
aussi quant et quant quelque amendement et or- 
nement aux meurs de ceulx qui y prennent garde, 
pour leur imprimer envie de ressembler et se con- 
former à ceulx qui sont gentils et honestes, 

IcY se teut un peu Dlogenian , fust ou pour ce 
qu'il eust achevé son propos, ou qu'il voulust re- 
prendre son haleine. Et comme le sophiste dere- 
chef s'attachait à Iny, et luy dist, qu'il y fallolt 
bien reciter quelques endroits et passages d'Aris- 
tophanes , Philippus en me nommant : Cestuy-cy, 
dit-il, a son désir satisfait, puis que Ion a si bien 
recommandé son Menander , auquel il prent tant 
de plaisir , et ne se soucie plus du demeurant : 
mais il reste encore beaucoup d'autres matières que 
Ion a accoustumé d'ouir , dont on n'a point enH 
core fait d'examen , et toutefois je serois bien aise 
d'en ouir parler. Quant à juger des ouvrages des 
imagers et statuaires , s'il plaist à cest estranger icy 
et à Dioofenian , nous en déciderons demain la 
querelle à jeun. Adoncq je me pris à dire, II y a 
d'autres jeux qui s'appellent mimes , dont les uns 
se nomment hypothèses , comme moralitez et re- 
présentations d'histoires , et les autres pcegmes > 
Ibllastreries , comme farces: mais selon mon ju- 
gement , ny l'une ny l'autre sorte n'est bien con- 
venable à un convive* La première pour sa Ion- 

Z a 
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gueiir, et la mal-aîsance de l'équipage qui y est 
nécessaire , et les farcerles par ce qu'elles sont 
pleines de gaudisserles , et de sales et ordes pa- 
roles , qui ne seroient pas bien séantes mesmeft 
en la bouche de laquais portans les mules , prou- 
veu qu'ils fussent à des sages et houestes mais- 
tres. Et neantmoins plusieurs font représenter en 
leurs convives où sont leurs femmes et leurs en- 
fans n'ayans point encore de barbe, des folies et 
des propos qui troublent plus les esprits et les 
embrouillent de passions , que ne feroient toutes 
les yvrongneries du monde. 

Mais le jeu de la Cithre, qui de si grande an- 
cienneté , et jusques au temps mesme d'Homere , 
est familière amie des convives , il ne seroit pa» 
honneste de dissouldre une si longue et si an- 
cienne amitié et familiarité , mais bien fauldra il 
prier les joueurs qui en sonnent , qu'ils ostent 
de leurs chants leurs ordinaires complaintes et 
lamentations , et qu'ils ne chantent dessus qu« 
chansons et matières guayes et convenables à gens 
qui sont assemblez pour faire bonne chère. Au 
demeurant quant à la fluste , qui voudroit mesme 
on ne sçauroit la débouter et repoulser arrière de 
la table, quand ce ne seroit que pour les liba- 
tions , lors que Ion espand du vin en l'honneur 
des dieux , et que Ion prend les couronnes de» 
chappeaux sur les testes , cela nécessairement la 
requiert, et semble que les dieux mesmes chantent 
quant et quant : et puis elle adoulcit les espiûts^ 
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«t pénètre dedans les aureilles avec un si gracieux 
son 5 qu'elle porte une tranquillité et pacification 
de tous mouvemens jusques dans Tame , telle- 
ment que s'il est encore demouré en Tentende- 
ment quelque ennuy, quelque cure et solicitude 
que le vin n'ait peu effacer et dechasser , par la 
grâce amiable et doulceur de son chant, elle l'en- 
dort et assopit , prouveu qu'elle se maintiene aussi 
en la médiocrité , et qu'elle ne meuve et ne pas-, 
sienne point l'ame de trop de tons et de passages,) 
lors qu'elle est destrempée et facile à glisser à 
cause du vin. Car ainsi comme les moutons n'en- 
tendent point le langage articulé qui ait quelque 
substance , mais avec quelques sifflemens , quel- 
ques flattemens des lèvres ou des mains , ou an 
son d'un flageolet^ les bergers les font lever ou 
coucher : aussi la partie de l'ame qui est brutale^ 
tenant de la bpste paissante, et qui n'entend ny 
n'est pas capable de la raison , on l'appaise , on. 
la renge , et la dispose Ion comme il fault par 
chants et par sons que Ion luy chante et que loa 
luy sonne. 

Toutefois à fin que j'en die ce qui m'en semble,; 
j'estime que ny le son de la fluste , ny le son de 
la lyre à part soy , sans parole et voix d'homm» 
chantant dessus , ne scauroit resjouir une assem- 
blée de convive , comme fera une parole bîea 
appropriée et accommodée au son : car il fault 
ainsi s'accoustumer de prendre la volupté prin- 
cipale de la parole ^ et s'arrester à la parole ; et 

Z 3 
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quant au chant et à l^harmonle en faire comme la 
saulse de la parole et non pas la manger et avaller 
toute seule. Car tout ainsi qu'il n'y a personne 
qui repoulse la volupté qui entre avec les senteurs 
et parfums , comme non nécessaire , ains trop dé- 
licate et superflue, Socrates en la souffletant la 
chasâoit : aussi ne devons nous point ouïr le son 
d'une fluste, ny d'un psalterion qui nous vienne 
battre les oreilles tout seul , mais bien s'il suit et 
accompagne une parole qui festoyé et resj ouïsse la 
raison qui est en nostre ame , nous le pourrons 
bien alors introduire : et pense quant à moy , que 
ce pourquoy Apollon anciennement punit le pre- 
f^umptueux Marsyas , fut pour ce qu'avec sa mu- 
seliiere et sa fluste s'estant estouppé la bouche j il 
p'esiima de contendre et estriver avec le seul son 
de jsa fluste tout nud, à Fencontre du son de la 
cithre et du chant de la parole et de la voix en- 
semble. 

PrenOists doncques garde qu'en compagnie de 
gens, qui par parole et docte devis se peuvent en- 
tretenir et donner dii plaisiir les uns aux autres , 
nou» n'introduisons }e ne sçay quoy de tel , qu'il 
sôit plus tost qmpescliement de plaisir que plaisir 
aucun : car non seulement ceulxlà sont fols et mal 
conseillez , comme dit Euripides , qui ayans che^ 
eulk et de leur propre , dequoy se sauver , en vont 
chercher et emprunter d'ailleurs , mais aussi ceuljc 
qui • ayans dedans eulx mesmes assez de quoy s^ 
recréer et se resjouirj, s'efforcent de mendie^' des 
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délectations peregrines au dehors : car la magni- 
licence du grand roj de Perse , dont il cuida user 
envers Antalcidas le Lacedœmonien , fut fort im- 
pertinente, lourde et grossière, quand il trempa 
dedans de Tljuile de parfum un chappeau de roses et 
de flears odorantes , et le luy envoya , en cor- 
rompant et estaignant la naïfve beauté et suavité 
d'odeur de ces fleurs là* Ce seroit doncques tout 
un d'aller enchanter et enfluster un convive au de- 
hors , qui au dedans auroit et grâce et musique , 
en liiy ostant par l'estranger le propre , et par 
l'accessoire le principal. Parquoy je conclus, que 
le plus opportun temps de tels amusemens d'o- 
reilles seroit , quand un festin commanceroît un 
petit à se troubler et se tourmenter de contention 
opiniastre , pour l'estaindre et assopir qu'elle ne 
sortist hors des gonds , jusques à injures , pour re- 
primer une dispute se desbordant en altercation 
lascheuse et débat sophistique , ou pour arrester 
des plaideries d'avocats , et animositez de haren- 
gueurs plaidans les uns contre les autres , en un 
conseil de ville ^ jusques à ce que le convive re- 
tournast de rechef en son calme et sa tranquillité 
première. 
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Q U E s T I O N I X/ 

Que le tenir conseil à table estait aussi bien 
anciennement coustume des Grecs , comme des 
Perses^ 

NicosTRATus nous dounoît un jour à soupper, 
là où on commança à parler de quelque matière , 
dont les Athéniens doivent le lendemain tenir as-, 
semblée de peuple et conseil de ville. Si y eut quel- 
qu'un de la compagnie qui dit , Seigneurs , nous 
faisons icy une chose Persienne, de tenir conseil 
k table. Et pourquoy Persienne , ce dit Glaucias , 
plus tost que Grecque? Car ce fut un Grec qui 
dit , 

Le ventre plein on en consulte mîeulx- 
Et les Grecs avec Agamemnon tenoient Troye as- 
siégée j ausquels ainsi qu'ils buvoient et mangeoient 
ensemble , le bon vieillard Nestor commança a 
donner ce conseil , mettant en avant au roy Aga,- 
memnon , de les assembler au conseil pour ce mes^ 
ïne effect , 

Donne à dîsner aux seigneurs capitaines; 

Quand assemblé plusieurs tu en auras, 

L^opinion de celuy tu suyvras, 

Qui conseillé t'aura plus sagement. 

parquoy les nations de la Grèce qui ont eu de 
meilleurs statuts et de meilleures loix , et qui plus 
constamment ont retenu leurs anciennes façons de 
faire, tenoient leurs conseils à la table : car ce qui 
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Ion appelloit en Candie Andria , et en Sparte Phi- 
ditia j tenoient lieu de conseils secrets et de séance 
de sénateurs , comme aussi en ceste ville mesme 
le palais et l'hostel de ville : et n'est pas loing de 
là l'assemblée nocturne des plus gents de bien et 
des plus entendus au gouvernement de la chose 
publique que Platon met en ses livres , là où il 
renvoyé les principaux affaires, et de plus grand© 
importance , et ceulx qui offrent des libations a 
Mercure dernier, lors qu'ils sont prests de s'en aller 
au lict , n'assemblent ils pas le vin avec la parole ?1 
Et se retirant doncques ils font prières et libation 
de vin au plus advisé des dieux ^ comme estant 
présent et ayant l'œil sur eulx: mais les plus an- 
ciens appelloient Bacchus luy mesme Euhulus^ c'est 
à dire, donnant sage conseil, comme n'ayant pas 
besoing en cela de Mercure : et la nuict, à causa 
de luy, Euphrone , qui est à dire , sage. 

Qu estion X. 

S'ils fahoieni bien de consulter à table 

Quand Glaucias eut dit ces paroles, il nou» 
sembla bien que ces propos là turbulents estoient 

■ Cette question est traitue et décidée avec tout l'art , toute la 
finesse , 61 tout l'esprit possible. Plutarque y fait voir les bons effets 
du vin , et prouve très bien qu'on rejette souvent sur cette liqueur y 
des effets que Ton ne doit attribuer qu'aux mauvaises inclinacions, 
©u aux caractères fâcheux de ceux qui en boivent. Car on se montr» 
dans le vin tel que l'on est : suivant le proverbe, la vérité dans • 
vi», 
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appstisez et assoupis , mais à celle fin qu'ils fussent 
du tout plus oubliez , Nicostratus meit en avant une 
autre question, disant que paravant il ne luy en 
challoit pas beaucoup , quand il sembloit que ce 
last nne usance Persienne , mais puisque mainte- 
nant il a esté descouvert qu'elle est aussi bien Grec- 
que, elle a besoing de liaison pour la soustenir à 
rencontre de l'absurdité, qui de prime face se pré- 
sente parce que le discours de la raison , aussi 
bien comme FœH , est bien mal-aisé à régir et ma- 
nier en grande quantité d'humeur et encore agitée, 
là où toutes choses odieuses de tous costez viennent 
en évidence, et sortent au dehors au vin, ne plus 
ne moins que les serpenteaux , lisards , et reptiles, 
au soleil , rendans Topinion vacillante et mal as- 
beurée. Parquoy ainsi comme le lict est meilleur 
qye la chaire à ceuk qui boivent, d'autant qu'il 
contient tout le corps et Texempte de tout travail 
de mouvement y aussi est il meilleur de tenir l'ame 
à requoy du tout , ou sinon , comme Ion donne 
aux petits en fan s qui ne peuvent arrester, non iine 
espée , ny une Javeline , mais des sonnettes ou des 
boulles , ne plus ne moins que Bacchus a donné 
en main aux yvrognes la férule, baston fort léger, 
ét arme fort gracieuse , à fin que pour ce qu'ils 
frappent volontiers , ils blecent et offensent moins, 
par ce qu'il convient que les iaultes qui sont com- 
mises par y vrongnerle passent légèrement en risée, 
et ne soient pas atroces ne tragiques , en amenant 
de grands inconveniens. Et puis , ce qui est le prin- 
cipal ^ quand on délibère et consulte de bien grands 
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alTaire-ij que celuy qui a faulte de sens pu d'expe- 
rience suy ve en son opinion ceulx qui ont grand en- 
tendement , et aille après ceulx qui sont expéri- 
mentez : le vin oste le moyen de le faire , de sorte 
que le nom de Oinos , c'est à dire vin , comme 
Platon escript, en a pris sa dénomination, par ce 
qu'il lait que ceulx qui ont bien beu estiment beau- 
coup de soy, et pensent avoir grand sens : car en- 
core qu'ils s'estiment eloquens , beaux et riches^ 
ils s'estiment encore plus sages et prudens, et pour- 
tant est le vin fort plein de grand langage , et nous 
emplit de babil importun , et d'opinion grande de 
nous mesmes en toutes sortes , comme meritans 
plus tost d'estre ouys que d'ouïr ^ et de mener plus 
tost que de suyvre. 

Mais , ce dit Glaucias , il est bien aisé de ramas- 
ser et alléguer ce qui fait à ce poinct là , par ce 
que c'est chose assez claire et notoire : mais il 
tauldroit ouïr discourir au contraire , s'il y avoit 
quelqu'un ou jeune ou vieil qui se voulust opposer 
à cela , à la défense du vin. Et comment, dit alors 
mon frère , malicieusement et finement : Et pen- 
sez vous qu'il y ait homme qui sceust présentement 
inventer et alléguer sur ceste question là tout ce 
qui s*en pourroit dire? Pourquoy non , dit Nicos- 
tratus, ne le penseroi^-ie, veu qu'il y a icy des gens 
.doctes et qui aiment bien le bon vin ? L'autre se 
soubriant : Et puis, dit il, tu cuides que tu sois 
assez suffisant pour discourir de cela devant nous , 
et neantmoins que tu sois indisposé et inhabile 4 
deviser d'affaires de gouvernement^ pour ce que 
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tu AS bien hew , n'est-ce pas proprement tout un ^ 
comme si quelqu'un estîmoit^ que celuy qui 
a beu ne voit pas bien de ses yeulx , ny aussi 
n'oit pas bien de ses aureilles ceulx qui parlent et 
qui devisent avec luy , mais qu'il entend et oyt 
parfaîttement bien ceulx qui chantent ou qui Jouent 
des fleustes ? Car comme il est vraysemblable , que 
les choses utiles retiennent et affectionnent plu& 
les sens icy ^ que les belles et gentilles ^ aussi là ren- 
dent elles Tententlement plus attentif : et si pour 
avoir bien beu il ne penlt à Fadventure pas bien 
comprendre quelque difficulté et subtilité des pliu 
ardus poinct de la philosophie j je ne m'en esbahis 
pas : mais s'il est question de matières et d'affaires 
d'estat , il est vraysemblable qu'il se recueille et 
reserre en vigueur de sens, comme Philippus de 
Macédoine, après la battaille qu'il «gaigna à Che- 
roViée , faisant et disant plusieurs follies dignes de 
grande mocquerie pour ce qu^il avoit bien beu , in* 
continent qu'on Uiy vint parler de paix et d'ap- 
pointement , il rassit son visage , fronça les sour- 
*cils , et chassant arrière toute vaine resverie , et 
toute insolence et dissolution , il rendit aux Athé- 
niens une fort sobre et bienadvisée response 

' Léon X , Charles-Quint , François I, Henry VIÏI, se sont 
MHS doute soiiveju trouvés dans le même cas nue Thi lippe. « Ils 
« avoient tous, dit S. Evremond, ïctir propre maison dans Aï 
m ( excellent vignoble de (.bampagne), ou proche d'Aï, pour y 
«< i'aire plus curieusement leurs provisions. Parmi les plus grande» 
« affaires du monde (ju'eurent ces grands princes à démêler , avoir 
« du vin d'Ai ne fut pas le moindre de leurs soins «. Lettre au 
Comte d'Olonrie, T. III, p. 6g ^ véritable «dition de Londres,, 
1708, 
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Maïs aussi y a il différence entre bien boire et 
s'enyvrer ' : car ceulx qui sont yvres, de manière 
qu'ils ne sçavent ce qu'ils font ne ce qu'ils disent , 
nous estimons qu'il les fault envoyer dormir : et 
ceulx qui se sont un peu donné au cœur joye en. 
buvant à bon escient , prouveu qu'ils soient au de- 
mourant gents de cervelle , il ne fault pas craindre 
que pour cela Tentendement leur varie , ne qu'ils 
perdent ou oublient leur expérience , attendu que 
nous voyons les baladins, et les joueurs de cithres^ 
qui pour avoir bien beu n'en font de rien moins 
bien en leur mestier , ès festins et ès théâtres : car 
l'expérience leur demeurant tousj ours présente avec 
eulx , leur rend le corps adroit , et 6e mouvant et 
maniant souplement et seurement y comme il fault. 
Et y en a plusieurs à qui le vin adjouste une asseu- 
rance et hardie§se guaye et délibérée qui leur aide 
à bien faire leurs actions y non fascheuse ny inso- 
lente , mais gracieuse et plaisante , comme Ion dit 
qu'AEscliylus escrivoit ses tragaedies en buvant à 
bon Qsciant , de sorte que toutes estoient de Tin- 
fluence du bon Bacchus , non pas comme disoit 
Gorgias, qu'il y en avoit une de Mars, celle qui 
est intitulée Les Sept Princes de dei^ant Thcbes : 
car ayant le vin vertu d'eschauffér non le corps tant 
seulement j mais aussi l'ame , comme dit Platon, 
il rend le corps penetrable et ouvre tous les pores , 

' <c Les plus farouches de nos philosophes n^ont point rlcJai- 
m. gné l'usage du vin ; ils se sont contentés d'eu condamner l'excrs j 

et ont, pour ainsi dire, soumis leurs plus austères vcrlus aux 
M «liarmes de ce doux plaisir ». S. Evrem. i//. 
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de sorte que les imaginations le courent facilement^ 
attirans quant et Fasseurancela raison : car il y en 
a qui ont bien l'invention bonne , mais quand ils 
sont sobres ou à jeun , elle est froide j craintive et 
ligée , et quand ils ont beu , ils évaporent comme 
fait Tencens par la chaleur du feu : et puis le vin 
chasse la peur qui est autant contraire à ceulx qui 
consultent , comme chose qui soit , et estaint plu- 
sieurs autres passions basses et viles , comme la 
malignité. Il desploye les plis de l'ame ^ et fait ime 
descouverture de toutes mœurs et de toute nature 
par les propos , et si a vertu de donner une fran- 
chise de librement parler , et consequemment de 
dire vérité , sans laquelle rien ne serviroit ny l'ex- 
périence j ny la profondité d'entendement , ^ mais 
plusieurs tenans et sulvaris Tadvis de celuy qui a 
beu , rencontrent mieulx que ceulx qui finement 
et cauteleusement cachent leur opinion. Il ne fault 
doncques point craindre que le vin ne remue les 
passions , car il n'en remue point des plus mau- 
vaises 5 si ce n'est aux plus meschans hommes , des- 
quels le conseil n'est jamais sobre : ains y comme 
Theophrastus souloit appeller les bouticques des 
barbiers y des banquets sans vin : aussi y a il une 
yvresse sans vin , triste et malheureuse , qui de- 
meure tousjours dedans les hommes vicieux et igno- 
rants , tousjours tourmentée de quelque cholere, 
de quelque malignité, opiniastreté ou avarice ^ dont 

' Lisez : tt 11 y en a beaucoup en effet qui en se livrant à leur 
ïc premier mouvemenc , rencontrent mieux que ceux qui line- 
« Tnent » c 
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le vin esmoussant la plus part , et non pas les ai- 
guisant, les rend non pas fols ne sots, mais sim- 
ples, ronds et non pas cauts , ny mesprisants ce 
qui est utile, ains élisants ce qui est honneste. 
Maisceulx qui estiment que finesse soit bon entende- 
ment, et quetacquineriemechaniqueou faulse opi- 
nion soit sagesse et prudence , à bon droit afferment 
que ceulx qui en buvant à la table disent rondement 
et franchement ce qui leur semble ^ sont fols et 
ecervelez : mais au contraire les anciens appelloient 
le dieu Bacchus Eleutherea et Lysion , c'est à dire, 
delivreur et deslieur, et maintenoient qn'il avoit 
bonne partie de la divination, non pour ce qu'il 
fust furieux et insensé, comme dit Euripides, mais 
pour ce que nous estant toute crainte servile, dé- 
fiance et couardise de famé, il nous tait user de 
vérité et de liberté les uns avec les autres. 
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Question Première. 

Des jours esquels sont nez quelques uns des hommes 
illustres , et parmy de la génération que Ion dit 
descendant des dieux* 

C E u Lx qui chassent la philosophie hors des con- 
yives et banquets , Sosslus Senecîon , ne font pas 
comme ceulx qui en estent la lumière , mais bien 
pis , parce que la lampe ostée , les hommes bien 
conditionez et honestes n'en deviendront point 
plus mauvais pour cela , d'autant qu'ils ont le 
révérer qui est bien plus puissant que le voir Tun 
l'autre : là où quand l'ignorance et la desbauche se 
joignent avec le vin , la lampe mesme dorée de 
Minerve , si elle y estoit, ne pourroit jamais rendre 
le convive modeste, de bonne grâce ne bien or- 
donné : car de se remplir et saouler les uns avec 
les autres en silence sans mot dire , cela sent par 
trop son pourceau , et à Tadventure est-il du tout 
impossible , et celuy qui laisse la parole au con- 
vive, et n'y reçoit pas le sagement et utilement en 
user , est plus digne de mocquer que celuy qui 
penseroit estre nécessaire que Ion boive et mange 
tousjours en un soupper, mais que Ion n'y serve 
que le vin tout pur et sans eau , et la viande sans 
sel ny saulse , et sans estre nettement accoustrée, 
parce qu'il n'y a bruvage ny viande qui soit si 
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fasclieuse ny si pernicieuse ^ n'estant pas accous- 
trée ainsi comme il appartient , que la parole er- 
rante importunement et indiscrettement parmy un 
banquet. C'est pourquoy les philosophes blasmans 
Fyvresse disent, que c'est un foUastrer en buvant , 
et ce follastrer là n'est autre chose que l'user de 
parole vaine, folle et indiscrette. Or quand ua 
caquet desordonné et un fol parler entre en un ban- 
quet , il est force qu'insolence et vilainie en soit la 
très laide et très déplaisante yssue. Parquoy il y a 
Bien de la raison en ce que les femmes observent 
en nostre païs , ès cerimonies de la feste que nous 
appelions Agronia , là où elles font semblant de 
chercher Bacchus ^ et puis cessent , disans qu'il s'en 
ést fouy devers les Muses , et qu'il est caché chez 
elles. Et peu après sur la fin du soupper ell^?s se pro- 
posent les unes aux autres des énigmes et ques- 
tions obscures à souldre , voulant le mystère de 
ceste cerimonie nous donner à entendre , qu'il fault 
à la table user de propos où il y ait quelque bonne 
doctrine et quelque grâce. Et quand tels propos 
sont conjoints avec le vin , alors ce sont les Musei 
qui cachent ce qu'il y a de farouche et de furieux , 
estant gracieusement retenu par elles. 

Ce livre doncques , qui est le huitième de no* 
propos de table, contiendra pour la première ques- 
tion, ce que nous dismes et ouysmes dire n'a gueres 
au jour que nous célébrions la feste de la nati- 
vité de Platon. Car ayant le sixième jour de feb- 
vrier ^ solennizé la feste de la nativité de So- 

' Grec: Thargelion, mois AtUénien qui répond au mois d'avrit 
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crates, le septième nous feismes celle de Platon : 
et ce fat ce^qui nous donna argument d'entrer en 
propos convenable à Toccurrence de ces deux na- 
tivitez , parce que Diogenian de Pergame dit , que 
le poète Ion ne disoit pas mal de la fortune , 
qu^estant différente de la sagesse en beaucoup de 
choses , elle produisoit neantmoins beaucoup d'ef- 
fects semblables à elle : pour le moins semble il 
qu'elle ait fait succéder cela fort à propos et dex- 
trement , non seulement que ces deux natintez se 
sont rencontrées fort près Tune de l'autre, mais 
aussi que celle du plus ancien et du maistre est 
arrivée la première en ordre : et j'alleguay aussi 
plusieurs exemples de choses arrivées ainsi à mesme 
temps y comme fut celuy de la mort et nativité 
d'Euripides , qui nasquit le pcopre jour que les 
Grecs combattoient le roy de Perse, en la ba- 
taille de Salamine , et mourut le mesme Jour que 
nasquit Dionysius l'aisné, tyran de la Sicile, For- 
tnne ayant, ce dit Timeus, tiré hors de ce monde 
le poète representateur des maulx et misères tra- 
giques , au mesme jour qu'elle en faisoit naistre 
l'exécuteur : aussi mentionna Ion que la mort d'A- 
lexandre le grand se rencontra au mesme Jour que 
celle de Diogenes le Cynique , et fut on d'accord 
que le roy Attalus estoit mort le propre jour de sa 
nativité , et dirent aussi quelques uns que Pom- 
peiu^ le grand estoit mort en Egypte au mesme 
jour de sa nativité, toutefois d'autres disoient que 
ç'avoit esté un jour devant : aussi vint en avant 
/ Pindare estant né durant la feste des jeux pitlii- 
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qnes , qui depuis composa maint hymne à l'hon- 
neur du dieu à qui se celebroient lesdits jeux- FIo- 
rus aussi dit que Carneades n'estoit point indigne 
d'estre mentionné au jour de la naissance de Pla- 
ton , ayant esté Tun des plus illustres supposts de 
l'Académie , et que Tun et l'autre avoient esté nex 
en la teste d'Apollon , l'un à Athènes en celle qui 
se nomme Thargelia , et l'autre le jour que les Cy- 
reniens solennisent celle qu'ils appellent Carnia^ 
qui sont toutes deux le septième de febvrier , au- 
quel jour vous autres messieurs les presbtres d'A- 
pollon dittes qu'il nasquit , et pour ce l'appeliez 
Hebdomageiie : c'est pourquoy il m'est advis , que 
ceulx qui attribuent à ce dieu, la génération de 
ce personnage, ne luy font point de deshonneur , 
nous ayant engendré un médecin qui a par lé 
moyen de la doctrine de Socrates guary , comme 
un autre Chiron , de très griefves passions et ma- 
ladies de l'ame. Aussi n'oublia Ion pas à dire , ce 
que Ion tient pour chose certaine , qu'Apollon 
s'apparut en vision la nuict à son pere Ariston, 
qui luy défendit de toucher à sa femme de dix 
mois : et Tyndares Lacedaemonien prenant la pa- 
role, adjousta que Ion pouvoit bien chanter et dir# 
de Platon , 

Pas ne sembloit estre d'homme mortel 
Fils /engendré , mais d'un dieu immortel. 

Mais j'ay peur que l'engendrer ne contredise à 
l'immortalité de la divinité , autant comme l'estre 
•ngeudré , car cest acte là est une mutation et pas- 
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slon aussi bien ^ comme Alexandre mesme donna 
bien à entendre quelquefois, quand il dit, qu'il se 
cognoissoit mortel et corruptible, principalement 
au dormir, et au cognoistre la femme : par ce que 
le dormir se fait d'une relaxation procédant de foi- 
blesse , et que toute génération soit un passer du 
sien propre en l'autruy. Mais d'autre co.-ïté je m'as- 
seure de rechef, quand j'entens que Platon Iny 
mesme appelle « Dieu éternel et non engendré, pere 
«c et facteur du monde et de toutes choses genera- 
€c bies, non que Dieu engendre humainement par se- 
cc mence, mais par une autre puissance qui imprima- 
€c en la matière une vertu generative qui raltere 
ce et transmue " : 

Car le vent mesme en passant de ses ailes 
Va remplissant des oyseaux les femelles , 
Avant Jeur temps prefix à engendrer. 

Et me semble qu'il n'y a point d'inconvénient , que 
dieu s'approchant des femmes , non pas comme 
homme, mais par autre sorte d'attouchement et 
d'approche, n'altère et n'emplisse de semence di- 
vine une femme mortelle : et cela , dit il , n'est pas^ 
de mon invention : car les AEgyptiens tienent que 
leur Apis est ainsi engendré par la lumière de la lune 
qui engrossa sa mere : et brief ils admettent bien 
qu'un dieu masle puisse habiter avec une femme 
mortelle , mais au revers ils ne cuident pas qu'un 
homme mortel puisse donner à une déesse aucuti 
principe de grossesse et de génération, parce qu*ils 
estiment que la substance des déesse» consiste en 
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qnelque air , quelques esprits , ou en quelques cha- 
leurs et humeurs. 

Q TJ E s T I O N I I. 

Comment est-ce que Platon dit , fjue dieu exerce 
tousjours la géométrie. 

Apres ces propos s'estant fait un peu de silence , 
Diogenian recommancant à parler: Voulez vous, 
dit-il , puis que nous avons parlé des dieux au jour 
de la naissance de Platon , que nous le prenions 
luy mesme pour argument denoz devis ? en recher- 
chant à quelle intention , et selon quelle intelli- 
gence , il a dit , que dieu exerce tousjours la géo- 
métrie y au moins si vous voulez supposer que ceste 
sentence soit de Platon. Je dis adonc , qu'elle n'es- 
toit escripte en pas un de ses livres , mais on la 
tenoit pour certainement sienne , et sentoit bien 
son stile et sa façon de parler. Tyndares adonc 
prenant incontinent la parole : Estimez donc , dit 
il y Diogenian , que ceste sentence ouvertement 
nous signifie quelque grande et obscure subtilité , 
et non ce que luy mesme a plusieurs fois dit et es- 
crit en louant et magnifiant la géométrie , comme 
celle qui arrache ceulx qui s'attachent aux choses 
sensibles , et les destourne à penser aux intelli- 
gibles et éternelles , dont la contemplation est la 
fin et le but dernier de toute la philosophie , comme 
la veuë des secrets est la fin delà religion mystic- 
que , car le clou de volupté et de douleur qui at- 
tache l'amc au corps entre les autres maulx qu'il 
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fait à Thomme, le plus grand est , qu'il luy rend 
^ les choses sensibles plus évidentes que les intelli- 
gibles ^ et contrainct l'entendement de jtiger par 
passion plus que par raison. Car estant accoiistumé 
par le sentiment du travail, ou du plaisir d'enten- 
dre à la nature vagabonde , incertaine et muable 
des corps , comme chose subsistente , il est aveu- 
glé , et perd la cognoissance de ce qui véritable- 
ment est et subsiste, la lumière et instrument de 
Famé , qui vault mieulx que dix mille yeux corpo-- 
rels, par lequel organe seul se peult voir la divinité. 
Or est il qu'en toiites les autres sciences mathema^ 
tiques, comme en mirouèrs non raboteux^ mais 
également par tout unis, apparoissent les images et 
vestiges de la vérité des choses intelligibles ; mais 
la géométrie principalement , comme, la mere et 
maîtresse de toutes les autres , retire et destourne 
la pensée purifiée et déliée tout doulcement de la 
cogitation des choses sensuelles. C'est pourquoy 
Platon luy mesme reprenoit Eudoxus , Archytas et 
Menaechmus , qui taschoient à réduire la duplica- 
tion du solide quarré ' des manufactures d'instru- 
ments 2 , comme s'il n'estoit pas possible par de- 

* Du cube. 

^ Qui tâf hoient d\>pérer la duplication du cube a laide d'opé- 
rations et d'instrumens méchaniques. Voyeî F observation sur le 
chap, XXI delà Vie de Marcellus ^ T. III des Vies. La du- 
plication du cube est un problème qui a exercé les plus gra,nds géo- 
(nèîres. Eutochius, dans ses commentaires sur Archiméde, rap-*. 
porte difTérentes manières très-ingénîenses de résoudre ce pro^ 
tJème. On a celle de l'iaton , d'Arrbitas de Tarente, de Menœ- 
ttitïHie , d'Eratosthciic^ de Philon le Ejrsantiu / d'Héron , d'ApoUo-^ 
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monstration de raison, quoy que Ion y taschast, 

de trouver deux lignes moyennes proportionnelles. 
Car il leur objiceoit que '^ela estoit perdre et gaster 
tout ce que la géométrie avoit de meilleitr, en la faisant 
retourner en arrière aux choses maniables et sen- 
sibles en la gardant de monter à mont , et d'em- 
brasser ces éternelles et incorporelles images , aus- 
quelles dieu estant tousjours attentif, en estoit aussi 
toiisjours dieu. 

Aprks Tyndares, Florus qui estoit son familier , 
et semblant par manière de jeu d'en estre amoureux ; 
Tu m'as fait grand plaisir , dit-il , de dire que ce 
propos n'est pas tien , ains le commun dire d'un 
chascun : car tu m'as , par ce moyen ^ donné licence 
de réfuter ceste opinion là en monstrant que la géo- 
métrie n'est point nécessaire aux dieux , mais aux 
hommes. Car dieu n'a point besoing d'aucune 
science mathématique , comme d'un instrument et 
machine qui le destourne de choses engendrées , et 
conduise son entendement et sa pensée à la cogita- 
tion de celles qui sont tousjoiirs : car elles sont 
toutes en luy , et avec luy, et autour de luy. Mais 
prend garde que Platon n'ait couvertement voulu 
signifier une chose qui compte et appartient pro- 
prement à toy , qui mesles Socrates avec Lycurgus, 
non moins que faisoitDicGearchus et Pythagoras. Car 
tu sçais bien que Lycurgus chassa hors de Lacedae- 

jiius de Perge , de Nicoméde , çtc. Dcscarces a aussi donné sa mé- 
thode. Taquet présente les [«lus aisées de ces méthodes. Elemenia 
Çeomet, VI , propo?. XIH , ame édit. donnae à Caiitbrige par le cé- 
lèbre Wistbon j en 1710, 
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irione , la proportion arithmétique , comme turbu- 
lente et populaire , et y introduiisit la géométrique? 
comme plus convenable à un petit nombre de sages 
gouverneurs et à une royauté légitime : car celle là 
attribue au nombre Tegalité, et celle cy à la raison 
selon la dignité, et ne confond pas toutes choses 
ensemble , ains y en a elle une apparente et remar- 
quable discrétion et distinction entre les bons et les 
meschans qui ne partagent pas entre eulx, ce qui 
est propre à cliascun à la balance ny aux lots , mais 
à la différence du vice et de la vertu. Dieu donc , 
dit il , amy Tyndares , applique ceste proportion là 
aux choses humaines , et est ce qui s'appelle équité 
et justice , nous enseignans qu'il fault faire justice 
égale , et non pas égalité j justice : car ce que le 
vulgaire recherche d'égalité qui est la plus grande 
injustice qui soit , dieu Toste du monde le plus qu'il 
est possible , et observe la dignité et le mérite géo- 
métriquement , le terminant et définissant selon la 
raison. 

Nous autres loûasmes ceste interprétation , mais 
Tyndares dit , qu'il luy portoit envie , et pria Au- 
tobulus de s'en attacher à luy , et de corriger son 
plaidoyer, lequel s'en excusa, maïs il amena et 
meit en avant une antre sienne intelligence et pro- 
pre opinion. C'est qu'il dit , que la Géométrie n'es- 
toit point spéculative des meurs , ny d'autre sub- 
iect quelconque ^ sinon des passions et accidents 
des termes qui terminent les corps , et que dieu n'a- 
voit point par autre moyen fait et fabriqué ce monde, 
binon en finissant et terminant la matière qui estoit 
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infinie, non en quantité ny en grandeur, mais 
pour son inconstance vague et desordonnée , ayans 
les anciens accoustumé d'ainsi parler, appellans in,^ 
finy ce qui n'estoit point arresté ny déterminé. 
Car la forme et la figure est le terme de chaque chose 
formée et figurée , la privation dequoy la rend à 
par elle informe et défigurée. Mais depuis que les 
nombres et proportions y viennent à estre impri- 
mez , la matière alors liée et serrée de lignes , et 
après les lignes de superfices et de profondeurs , a 
produit les premières espèces et différences des 
corps , comme le fondement pour la génération 
de Falr^ de la terre , de l'eau , et du feu. Car il 
estoit impossible que de la matière vague , errante 
et desordonnée sortissent les egalitez des costez , et 
similitudes des angles, des corps premiers octaèdres, 
icosaedres , pyramides et cubes, sans un ouvrier 
qui les ordonnast et disposast géométriquement.' 
Ainsi fin estant donnée à Finfiny , l'univers bien 
composé , ordonné et contemperé , a esté fait et 
se fait tous les jours : la matière s'efforçant et tas- 
chant de retourner tousjours à son infiny , et re- 
fuyant d'estre géométrie , c'est à dire définie et dé- 
terminée : et la raison , au contraire , la reserrant 
et estraignant , et la distribuant en diverses et dif- 
férentes espèces , dont toutes choses qui naissent et 
viennent en estre ont leur génération et constitu- 
tion : après qu'il eut dit cela , il me pria de con- 
tribuer aussi quelque chose du mien à ce propos. 

Quant à moy, je louay grandement leurs opinions 
comme estans naïfvement propres à eulx , et de leur 
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inveni lon , et où il y avoit bien grande apparence; 
Mais a fin que vous ne vous mesprisîez vous mesmes, 
et ne regardiez du tout au dehors , escoutez l'intel- 
ligence et interprétation deceste sentence qui plai- 
soit le plus à noz précepteurs et maistres. Car il y 
a entre les propositions ou plus tost positions et 
théoriques géométriques y une la plus notable^ plus 
ingénieuse et plus geonietrique de toutes ^ , deux 
espèces ou figures données, en comparer ^ une troi- 
sîeme , qui soit égale à Tune , et semblable à l'au- 
tre ^ : pour Tinventlon de laquelle on dit que Py- 
thagoras feit un sacrifice aux dieux. Car ceste pro- 
position est bien plus galante, plus gentille et plu* 
ingénieuse que celle, par laquelle il prouva et de- 
monstra que la soubtendue pouvoit autant que les 
deux latérales , qui font l'angle droit d'un triangle. 

Vous dittes bien , respondit Diogenian , mais 
que sert cela au propos dont il est question? Vous 

' Grec : voici un des plus beaux thûorêmes ou plutôt problèmes 

géométriques Amyot auroit besoin , suivant Tobservation trèf* ^ 

Juste de Méziriac, d'un commentaire perpétuel, toutes les fois cpi'il 
traite de ce qui a rapport aux mathématiques. Heureusement que 
Pluiarque «""acoiisacré à cette science que de très courtes observa- 
tions dans ses difTérens traités, qui sont d'ailleurs si intéressans, 
ii utiles et si fort à la portée de tout le monde , grâce aux langag* 
naïf et inimitable d'Amyot. 

" En appliquer une troisième. A/Ê?^zn^7r. 

3 Voyez dans l'ouvrage du savant géomètre que je viens d© 
citer, la solution de cette proposition qui est la 25« du VI» livre 
d'Euclide, où elle est ainsi énoncée : f Ayant deux polygnne» 
m donnés , en trouver un troisième qui soit semblabl» à l'un de ci^fi 
i( deux pôlygonef et égal à l'autre 



/ 



DE TABLE, Liv. VIII. 38i 
Fentendrez facilement , dis-je , prouveu que vous 
vouliez vous réduire en mémoire la division de la- 
quelle il a divisé en trois , ên son livre du Tlmaee, 
les principes par lesquels le monde a eu sa généra- 
tion , dont il a appelle Tun de très juste nom dieu , 
l'autre la matière ^ et le troisième Vidée. Si est la 
matière des subjects le plus desordonné j l'idée des 
moules et patrons le plus beau : et dieu , des causes 
la meilleure- Or vouloit il , autant comme il est 
possible , ne laisser rien finy et infiny , ains orner 
la nature de proportion ^ de mesure , et de nombre, 
composant de ces deux ensemble , qui fust sembla- 
ble à ridée, et aussi grand que la matière. Parquoy 
se proposant à luy mesme ces te proposition, y 
ayant desjà les deux, il en fait la troisième, et le 
fait et conserve égal à la matière , et semblable à 
l'idée : c'est le monde , lequel estant tousjours pour 
la nécessité de la nature corporelle, née avec luy, 
en génération , altération et passions de toutes sor- 
tes , est secouru par son pere et son facteur ter- 
minant et finissant la substance par raison et pro- 
portion à l'image de son patron : voilà pourquoy 
le pourpris de l'univers est plus beau d'estre ainsi 
Taste et grand y que s'il estoit moindre. 
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Question II L 

Pourquoy est-ce que la nuict est plus résonante 
que le jour 

Comme nous souppions un soir à Athènes chez 
Ammonkis, nous entendismes un bruict , qui ieit 
retentir toute la maison , de gens qui de la rue 
crioient , capitaine , capitaine , car Ainmonius 
estoit lors pour la troisième fois capitaine. Il envoya 
incontinent de ses gens veoir ce que c'estoit, les- 
quels appaiserent aussi tost le tumulte , et con- 
voyèrent ceulx qui avoient crié. Ce pendant nous 
nous meismea à enquérir ^ pourquoy c'est que ceulx 
qui sont dedans la maison entendent bien ceulx qui 
crient dehors , et ceulx qui sont dehors n'entendent 
pas tant ceulx de dedans, Ammonius dit inconti- 
nent que ceste question a voit esté souluë par 
Aristote , par ce que la voix de ceulx de dedans , 
sortant dehors en un air grand et ouvert s'esvanouis- 

' Plutarque dans toute cette question approcLe souvent de la 
vérité, il la dit même, mais il ne s'y fixé pas. Pour résoudre cette 
question , il fant se rappeller ce principe de Physique : à savoir ^ 
que Pintensité du son est toujours proportionnelle à la gravité de 
l'air : c'est-à-dire , que Tintensité du son croît ou diminue dans la 
même proportion rpje la colonne de Mercure , qui est en écpjîlibre 
avec le poids de Tatmosphère. Ainsi une cloche renfermée dans un 
air condensé , rendra un son beaucoup plus fort et plus intense que 
dans un air libre. C'est ce qui fait qu'en été l'intensité du son est 
moindre qu'en hiver , et plus forte la nuit que le jour. De plus , pen- 
dant le jour, la chaleur du soleil facilite k propagation du son qui 
est d'autant moins intense y qu'il se répand avec plus de vélocité. 
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soit et se dlssipoit incontinent , mais celle de dehors 
en îrant dedans, ne faisoit pas le semblable , ains 
estoit retenue enfermée, et conseqnemment plus 
aisée à entendre, mais que cela avoit plus de be- 
soing de trouver la raison pourquoy de nuict les voix 
estoient plus sonantes , et qu'avec la grandeur elles 
avoient purement la clarté articulée et distincte. 
Quand à moy , dit-il , il m'est advis , que la pro- 
vidence divine a bien sagement ordonné la clarté 
vive à l'ouïe, lors que la veuë ne pouvoit rien da 
tout ou bien peu servir : car l'air de la nuict soli- 
taire, comme dit Empedocles , qui est ténébreux et 
obscur , autant qu'il oste aux yeux de presentiment^ 
autant en rend il aux oreilles. 

Mais pour autant que des choses qui se font né- 
cessairement par contrainete de nature, encore en 
fault il rechercher les causes , et cela est le propre 
et peculier office du philosophe naturel , de s'em- 
pescher ' après les principes et causes instrumen- 
tales et matérielles , lequel sera ce de vous qui pre- 
mier mettra en avant une raison où il y ait de l'ap- 
parence ? Là s'estant fait un peu de silence , Boè- 
thus dit, quand j 'es tois encore jeune estudiant, 
j'usois quelquefois des principes que Ion appelle 
positions ^ en géométrie, et supposois quelques 
proposiciom , sans les demonstrer : mais maintenant 
j'en useray de quelques unes qui par cy devant ont 
estéprouvées et demonstrées par Epicurus, « ce qui 
tt est se meut en ce qui n'est pas» : car il y a beaucoup 

' De s'attacher à la reckercht des. 
* Hypothèse», 
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de vuyde semé et meslé par entre les atomes ét 
menus corps indivisibles de l'air. Quand doncques 
il est bien espandu en laxité spacieuse h discourir çà 
et là pour la rarité , il y a beaucoup de petits et 
menus vuydes parmy ces menues parcelles qui oc- 
cupent toute la place : mais au contraire, quand ils 
sont resserrez , et qu'il se fait une compression et 
estraincte d'iceulx en peu de place , ces petits cor- 
puscules s'entassans par force les uns sur les autres 
laissant une large place et grande espace à vaguer 
au dehors : cela se fait la nuict par le moyen de la 
froideur 5 par ce que la chaleur lasche , disgregeet 
dissoultles espessissemen^ : c'est pourquoy les corps 
qui bouillent , qui s'amollissent , et qui se fondent, 
occupent plus de lieu , et au contraire ceulx qui se 
prennent , qui se figent et se gèlent , se restrain- 
gnent et amassent ensemble, et laissent des places 
vuydes ès vaisseaux et lieux où ils sont contenus, 
et dont ils se sont retirez. Et la voix venant à don- 
ner dedans ces plusieurs petits corps là , ainsi semez 
et drus , ou elle s'assourdit de tout point , ou elle 
se disgrege , ou trouve de grandes resistences et 
empeschemens qui Farrestent. Mais en une espace 
vuyde où il n'y a point de corps, ayant un cours 
libre , plein , continué et non entrerompu , elle 
parvient tant plus tost à l'ouïe, retenant et gardant 
encore à la parole la clarté toute expresse , articulée 
et distincte. Car tu vois mesmement que les vais- 
seaux vuydes, quand on les frappe, respondent 
rnieulx aux coups , et rendent le retentissement Jus- 
quesbienloing, et bien souvent sortant à Tenvirony 

h entend 
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S^estend et se dilate beaucoup , là où un vaisseau 
qui sera plein ou d'un corps solide, ou bien de 
quelque liqueur, est du tout sourd, eL ne rend son 
quelconque, n'ayant pas la voix place ne voye par 
oii passer. Et entre les corps solides l'or et la pierre, 
pource qu'ils sont fort pleins, ont bien peu de son 
loLble , ne resonnant comme point , et encore ce 
peu qu'ils en rendent s^estaint incontinent. y\u 
contraire le cuyvre est criard et sonant , d'autant 
qu'il a beaucoup de vuyde, et sa inçisse en est lé- 
gère et déliée, n'estant pas estrainct de plusieurs 
corps entassez les uns sur les autres , aihs ayant 
foison de celle substance molle qui ne résiste point 
à Tattouchement , rneslée parmy , laquelle donne 
aisance à tous autres mouveuiens , et recueillant la 
voix gracieusement , la convoyé jusques à ce que 
quelque chose la trouvant , et par manière de dire, 
la rencontrant par le cil' min , bousche le vuyde, 
et là elle s'arreste et cesse de pénétrer plus oultre^ 
à cause de l'es ouppement qu'elle treuve. C'est cela , 
dit-il, qui me seuible rendre la nuict plus sonante^ 
et le jour moins, d'autant que la chaleur qui dis- 
soult l'air, fait les intervalles des atomes de tant 
.plus petits. Seulement requiers je, que perso !.i ne 
ne s'oppose et contredire à mes preaiises et premières 
suppositions. 

Et me commandant Ammonius que je disse quel- 
que chose à rencontre : Quand à tes premières, sup- 
positions, dis-je^ amy Boèthus , qui supposent qu'il 
ait beaucoup de yyyde , qu'elles demeurent , puis 
qu'il te plait ainsi : mais quant au vuyde, il n'est 

TQmeXFUL B b 
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pas bien supposé pour l'aisance du passage et du 
mouvement de la voix. Car ceste qualité de ne 
pouvoir estre touché ny frappé , est plus tost pro- 
pre au silence et à la taciturnité quoye : là où la 
voix est un battement et percussion de corps sonant, 
et le corps sonant est celuy qui est accordant et 
correspondant à soy-mosme , mobile, léger, uny^ 
soupple, comme est nostre air. Car Teau, la terre 
et 1'^ feu sont muets , et sans voix d'eulx mesmes, 
mais ils sonnent tous quand il y entre dedans de 
Tesprit et de Tair et rendent du bruir. Et quand au 
cuyvre, il n'y a rien de vuyde dedans, mais d'au- 
tant qu'il est mîxtionné d'un esprit égal et uny , 
pour cela est il respondant aux coups et sonant.' 
Et s'il falloit conjecturer par ce qu'il s'en voit à 
l'œil , il semble que le fer est plus vermoulu , plus 
troué , et pluç tenant de la goffre ^ , et toutefois 
c'est le métal de tous qui a le moins de voix , et qui 
est le plus sourd. Parquoy il n'estoit point besoing 
de donner tant d'affaire à la nuict , en estraignant 
son air et le comprimant , et laissant ailleurs des 
places et espaces vuydes , comme si l'air empes- 
choit la voix , et luy gastoit sa substance , luy qui 
est toute sa substance , sa formè'et sa puissance : et 
oukre cela il fauldroit que les riuicts inégales , 
comme celles où il fait grand brouillard^ ou qui 
sont fort froides , fussent plus, sônantes que les 
claires et sereines , par ce que icy s'entrepre^sent 
les atomes , et là dont ils viennent ils laissent la 
place vuyde de corps : et ce qui est aisé et prompt'^i 
' Grec : et plus tenant d'un rayon de miel- ... 
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veoir j il f'auldrôit que la nuict troide d'iiyvarfust 
plus vocale et résonante que la chaude de Testé, 
dont ny l'un ny Fautre n'est véritable. 

Parquoy laissant là ceste raison pour telle qu'elle 
est, je mets en avant Anaxagoras qui dit, que le 
soleil remue l'air d'un mouvement tremb'ant et 
plein de battement^ comme il appert par ces petites 
limeures et petits loppins de poulsiere qui volet- 
tent par les trous où passe la lumière du soleil, 
que quelques uns appellent tiles : lesquelles ce 
dit-il , sifflans et murmurans le jour , rendent par 
le bruit qu'elles font les voix plus malaisées à ouïr 
le Jour, mais que la nuict leur branlement cesse, 
et par conséquent leur son aussi. 

Après que j'eus dit cela, Ammonius dit, On 
nous jugera à l'adventure ridicules de cuider ré- 
futer Democritus , ou vouloir corriger Anaxagoras, 
mais toutefois si fault il oster à ces petits corps 
d' Anaxagoras le sifflement : car il n'est ny vray* 
semblable , ny nécessaire , et suffit d'admettre le 
branlement, et le mouvement d'iceulx dansans en 
la lumière du soleil^ qui disgregent et jettent çà et 
là la voix. Car l'air , comme il a esté dit , estant le 
corps et la substance propre de la voix , s'il est ras- 
sis , donne voye toute droicte , unie et continuée 
aux petites parcelles et aux mouvemens de lc( voix 
de totit loing. Car le calme et la bonace tr^ipquille 
est résonante , et au contraire la tourjgiente est 
sourde , comme dit Sinionides : 

Car alors ny vent ny haleine 
Feuilles des arbres ne promené, 

B b 3 
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Qui la voix doulce disgregeant 

La garde de s'aller rengeant 

De près aux oreilles des hommes. 

Car bien souvent l'agitation de Fair ne permet paa 
que la forme de la voix bien expresse et articulée 
arrive jusques au sentiment % mais tousjours en 
este et emporte elle quelque chose de la force et de 
la grandeur. Or la nuict , quant à elle ^ n'a riea 
qui remue et agite Fair , et' le jour une grande cause 
à sçavoir le soleil y comme Anaxagoras luy niesme 
a dit. 

Adonc Thrasyllus fils d'Ammoniiis prenant la 
parole ; Hé dea ^ dit il , pourqiioy, je vous prie au 
nom de Jupiter, allons nous attribuans ceste cause 
à un invisible mouvement de l'air , et laissons là 
son agitation et lacération toute évidente et mani- 
feste à noz yeux ? Car ce grand gouverneur et capi- 
taine du ciel, le soleil, ne renme pas impercepti- 
blement ny peu à peu , jusques aux moindres par- 
celles de Fair, ains i,out aussi tost qu'il se monstre 
excite et remue toutes choses , 

Donnant le signe ^ auquel apparoissant 
Le peuple va ses oeuvres commenceant , 

et tout le monde le suit, comme si au nouveau 
Jour les hommes estoient ressuscitez à une autre 
vie , ce dit Democritus , et se mettent à besongnes 
qui ne se font pas sans bruit et sans crys , à raison 
dequoy Ibycus appelloit le matin^ non mal à pro- 
' Grec ; jus<[ues aux oreillei. 
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pos , Clytus y pour ce que Ion y commence à ouïr 
bruire et crier : là où Fair de la nuict ^ estant le plus 
souvent sans aucune tourmente ne vague quelcon- 
que , par ce que toutes choses sont en repos , il est 
vraysemblable qu'il envoyé la voix toute entière, 
non rompue ny diminuée jusques à nous. 

Lors Aristodemus de Cypre estant en la compa- 
gnie : Maïs prens toi garde, dit il , Thrasyllus, que 
cela que tu dis ne soit convaincu et refuté par le* 
combats et le marcher des grands exercites la nuict, 
par ce que lors les voix n'en sont pas moins so- 
nantes , encore que l'air soit bien agité et bien trou- 
blé , et à l'adventure y a il partie de la cause qui 
procède de nous. Car la plus part de ce que nous 
parlons la nuict , ou nous le commandons à quel- 
ques uns en tumulte , et avec passion qui nous 
presse , ou deoiandans et enquerans quelque chose, 
n'eus crions tant que nous pouvons , pour ce que 
ce qui nous esveille et fait lever au temps que nous 
deussions dormir et reposer , pour faire ou dire au- 
cune chose j, n'est pas petit ny paisible, ains grand, 
et qui nous haste pour la nécessité de quelque af- 
faire d'importance , de manière que les voix et pa- 
roles en sortent plus véhémentes et plus fortes. 
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Question IV. 

Pourquoy est ce que des Jeux sacrez les uns ont 
une sorte de couronne y les autres une autre ^ mais 
tous ont la branche de palmier , et pourquoy 
Ion appelle les grandes dattes Nicolas. 

Comme les jeux Isthmiques se celebroient, Sos- 
pis en estant jnge et directeur pour la seconde fois, 
je m'estois sauvé de ses festins , là où il festoyolt 
quelquefois plusieurs estrangers ensemble , et quel- 
quefois qu'il n'y avoit que de ses citoyens. Mais 
comme il eust une fois convié seulement ceulx qui, 
luy estoient plus grands amis , et tous gens de 
lettres, j'y fus aussi semond entre les autres. Com- 
me doncques les premières tables furent levées , il 
vint un qui apporta à l'orateur Herodes , de la part 
d'un sien familier , qui avoit emporté le pris de la 
louange, un rameau de palme avec une couronne 
tressée: et luy l'ayant acceptée, la luy renvoya 
puis après et dit, qu'il s'esbahissoit que de ces jeux 
sacrez les uns a voient pour le pris une certaine cou- 
ronne , et les autres une autre , mais tous en com- 
mun avoient le rameau de la palme. Car quant à 
moy, je ne me sçaurois persuader que ce soit pour 
la cause que quelques uns allèguent , disans que 
c'est pour l'égalité des feuilles qui sourdent et crois- 
sent tousjours également vis à vis Tune de l'autre, 
et semble qu'elles combattent et estrivent à l'envy 
les unes des autres , et que ce mot de vtKm , c*est à 
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'dire victoire , a esté appelle de ne céder point. Car 
il y a plusieurs autres plantes qui distribuent éga- 
lement presque an poids et à la mesure % la nour- 
riture aux branches et rameaux opposites , et qui 
observent en çela exactement un ordre et une éga- 
lité merveilleuse , et m'est advis qu'il y a plus de 
vraysemblable apparence en ceulx qui soupçonnent 
que les anciens ont aimé la beauté , haulteur et 
droicture de cest arbre, mesmement Homère, qui 
accompare la beauté de Nausicaa ^ au tronc et tige 
d'un beau palmier. Car vous sçavez qu'ancienne- 
ment on jettoit aux victorieux qui avoient gaigné 
le pris , des roses , de la chandeliere ^, et quelque- 
fois des pommes et grenades , cuidans les bien ré- 
munérer : mais il n'y a rien qui soit manifestement 
plus excellent qu'aux autres arbres en la palme , 
attendu qu'elle ne porte point en la Grèce de fruict 
qui soit bon à manger , car il est imparfaict et non 
assez cuit. Car si elle produisoit les dattes comme 
elle fait en la Syrie ou en AEgypte , ce seroit bien 
le plus beau fruict que Ion sçauroit veoir , et le plus 
doulx que Ion sçauroit savourer , et n'y en auroit 
point d'autre qui fust digne de Juy estre comparé. 
C'est pourquoy l'empereur Auguste aimant singu- 

* Il fatît lire avec M. Beiske , çd^/Miaç ^ et traduire : et com- 
me d'après certaines régies. 
3 Odys. VL 

^ ^vKviojv , Cest la rose grecque de Pline, HisL nac. XXI, lo- 
Ce rosier porte une fleur double sans odeur , et n'est point armé 
âe pointes comme les autres, 
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llerement Nicolas ^ le philosophe Peripatetique, qui 
estoit de fort doulce nature, longetgresle de stature, 
et ayant plusieurs rougeurs au visage , appella les 
plus belles et grandes dattes Nicolas y et jusques 
aujourd'huy encore les appelle Ion ainsi. Herodes 
ayant déduit cela , resjouit autant l'assistance de 
ce qu'il avoit dit du philosophe Nicolas, que de la 
question proposée. 

Et pourtant, dit Sospîs , il fault que chascun de 
tant plus s'esvertue de conlerer sur ceste question 
proposée ce qu'il s'en persuade. Quant à moy, j'y 
apporte , qu'il me semble que c'est pour ce qu'il 
fault que la gloire des vainqueurs dure et demeure 
sans se passer , et sans vieillir y autant comme il est 
possible : car la palme est d'aussi longue durée , 
qu'autre plante quelle qu'elle soit , comme mesme 
tesmoignent ces vers icy d'Orpheus ^ 

Vivant autant que la palme sublime , 
Laquelle espand les feuilles à la cyine* 

Et est le seul arbre de tous presque à qui vérita- 
blement advient et appartient ce qui se dit de plu- 
sieurs : c'est qu'elle a la feuille ferme , et qni dure 
et demeure tousjours , car nous ne voyons point 
que ny le laurier, ny l'olivier, ny le meurthe, ny 
aucuns des autres , dont on dit que les teuilles ne 
tombent point , conservent tousjours leurs pre- 
mières feuilles , ains après que les unes sont escou- 
lées iU en rejettent d'autres , et par ce moyen de- 
meurent tousjours aussi vifs, et mesmes comme les 
' Voyez. Flin,Hîstnau XIII, 8.. 
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villes : là où la palme ne perdant jamais rien des 
feuilles qui sont une fois sorties d'elle , demeure 
certainement tousjours feuillue de mesmes feuilles.' 
Et c'est, comme je croy, ceste vigueur là qu'ils ap- 
proprient principalement h la force de la victoire. 

Après que Sospis eut achevé de parler , Proto- 
genes le ^grammairien appellant par son nom Praxî- 
teles l'historien : Laissons, dit il;, faire à ces ora- 
teurs et rhetoriciens icy ce qui est de leur mestier , 
arguants par conjectures et par verisimilitudes. 
Mais nous , ne sçaurions nons apporter de l'histoire 
rien qui soit bien à propos de ceste matieœ ? Si 
est-ce qu*il me semble que j'ay leu nagueres ès an- 
nales de TAttique, que Theseus le premier faisant 
un jeu de pris en fisle de Delos, arracha un ra- 
meau de palme sacrée, dont il fut appelle Spadix^ 
pour ce qu'il estoit arraché , et non pas couppé. 
ï Autant en dit Praxiteles, mais ils demandèrent à 
Theseus mesme qui fut le directeur et gouverneur 
de ce jeu là , pourquoy il ar racha un rameau de 
palme plustost que d'olivier ou de laurier. Et pour- 
tant regarde que ce ne soit un pris Pithique , par 
ce que les Amphyctions ^ honorent là en Delphes 

' Lisez, « d'après la correction <^e M. Wyttembacb : mais ik 
•t diront, répondit Praxitèle , que cela est obscur, et cfu'il faudroit 
« demandera 1 hésée lui-même , etc. c. 

* II faut lire avec M. Reiske , ùùç 'AuçtKlvôvm vof/J<ntv%v* 
}taMJc7voi 'Zïrp^'ra/... et traduire: et pourtant regarde, si ce n*est 
pas un prix pythique y comme ayant cté institué par les Amphic- 
tions : ne furent-ils pas en effet les premiers qui couronnèrent, eu 
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premièrement les vainqueurs de branche de palme 
et de laurier , attendu que Ion ne consacre pas au 
dieuPythique les lauriers et les oliviers seulement, 
mais aussi les palmes , comme feit Nicias quand il 
défraya en Delos la danse d^s Athéniens et les Athé- 
niens mesmes en Delphes , et paravant eulx Cyp- 
selus Corinthien : car autrement nostre dieu a aimé 
tousjours les combats et jeux de pris et la victoire 
d'icetilx^ ayant combattu luy mesme au jeu de la 
cithre , à chanter j et lancer la placque de cuy- 
vre ^, et comme aucuns disent jusque^ au jeu de 
r escrime des poings , et pour le moins favorisant 
et secourant ceulx qui y combattent , ainsi com- 
me Homère mesme le tesmoigne , faisant dire à 
Achilles ; 

Deux champions en tout Post fauh chercher 
Qui sachent nâeulxdes points escarmoucher , 
Et cehiy d'eulx à qui Pliebus en gloire 
De bien Frapper donnera la victoire. 

Et des archers il fait que celuy qui invoqua l'aide 
cVApoUo emporta le pris , et fautre superbe , qui 
n'avoît point fait de prière , faillit Foyseau où ils 
tiroient ; et si n'est pas croyable que les Athéniens 
ayent sacré et dédié le parc des exercices du corps 
à ApoUo pour néant et sans occasion , ains ont es- 
timé que le mesme dieu qui nous donne la santé , 

rhonneur d'Apollon , les vainqueurs aux jeux pytliiques, avec de« 
branches de laurier et de palmier ? 

* Grec: et ayant lajicc le disque. Cette espèce de palet écoit do 
pierre , de plo^b , ou d'autre métal. Voyei Ovid. Mitam. X , lyS . 
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nous donne aussi la force et disposition de la per- 
sonne pour tels jeux et combats : et y ayant au- 
cuns d'iceulx combats légers , les autres graves , on 
treuve par escript , que les Delphlens sacrifient à 
Apollo surnommé Vescrimeur des poings , ceulx de 
Candie et les Lacedaemoniens aussi , à Apollo cou- 
reur. Et ce que nous voyons que Ion envoyé jusques 
à son temple en la ville de Delphes , les primices 
des despouilles et du butin gaigné en guerre hur 
les ennemis , et que Ion Iny dédie les trophées , 
n'est-ce point tesmolgnage et argument qu'il a grande 
puissance d'aider à gaigner la victoire et emporter 
le pris ? 

Ainsi comme il parloit encore, Cephisus le filâ 
de Theon prenant la parole : Voire mais , dit-il , 
cela ne sent point son histoire , ny les livres de 
geog^raphie , ains estant tiré du milieu des lieux des 
Peripatetlques , dont oultre les argumens ils 
tendent fort bien à preuves apparentes et non 
nécessaires , et puis encore dressans une feinte , 
comme Ion fait ès tragaedies , vous voulez intimi* 
der ceulx qui vous contredisent, en les menassant 
d' Apollo , combien que le bon dieu , ainsi qu'il 
est convenable à sa bonté , soit à tous égal en clé- 
mence et bénignité : mais nous snivans la trace 
et le chemin que Sospis nous a fort bien mons- 
tre , tenons nous à la palme , laquelle nous donne 
matière assez ample de discourir et d'en parler : 
car les Babyloniens chantent et magnifient haul- 
tement cest arbre, comme celuy qui leur apporte 
trois cents soixante sortee de diverses utilitez. Quant 
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à nous autres Grecs , il ne nous est point utile, 
mais pour instruire et prescher les champions des 
jeux sacrez encore pourroit on tirer quelque profit 
de ce qu'il ne porte point de fruit : car estant 
un très beau et très grand arbre ^ il n'engendre 
point, au moins on nostre pais, tant il est gail- 
lard et bien dispos , ains par ceste bonne dispo- 
sition employant et consumant toute sa nourriture 
à grossir et fortifier le corps , comme feroit un 
bon champion à se bien exerciter , il luy en de- 
meure bien peu , et qui ne vault gueres pour em- 
ployer en semence. Mais outre tout cela il a une 
propriété qui luy est peculiere à luy seul , et qui 
n'advient à nul autre, que je vais vous dire: car 
si vous mettez dessus et le chargez de quelque 
pesant fardeau , il ne plie point soubs le fais , ain« 
se courbe et se voulte à fencontre , comme ré- 
sistant à ce qui le charge et le presse. Autant en 
-est il des combats des jeux sacrez , car ceulx qui 
par foiblesse du corps ou lascheté de cœur leur 
cèdent , ils les plient : mais ceulx qui robuste- 
ment et magnanimement supportent l'exercice , 
non seulement du corps , mais aussi du courage , 
ce sont ceulx qui en sont élevez et haulsez en tout 
honneut. 



DE TABLE, Liv. VIII. 897 



Question V. 

Pourquoy est-ce que ceulx qui naviguent sur le 
ISIii ^ en puisent l'eau pour leur usage açant le 
jour. 

Quelqu'un demanda la causer pourquoy les 
batteliers qui naviguent sur la rivière d»» Nil pren- 
nent et puisent l'eau pour leur boire, non de jour, 
mais de nuict. Si y en avoient qui di^oient , que 
c'estoit pour ce qu'ils craignoient le soleil, qui en 
eschauffant Teau la rend plus aisée à s'empuantir, 
et se corrompre : car tout ce qui est attiédi et 
eschaut'fé est tousjours plus prompt et plus dis- 
posé à mutation , et s'altère facilement par la re- 
laxation de sa propre qualité ^ là où la froideur 
restraingnant semble conserver et contenir chasque 
chose en son natur el , mesmement l'eau : et qu'il 
soit ainsi que la froideur de l'eau ait la vertu de 
conserver , la neige le tesmoigne , qui garde long 
temps la chair de se corrompre , !à où la chaleur 
fait sortir toute chose hors de son naturel estrey 
mesmement le miel , car il se perd quand il bouilt^^ 
et s'il demeure crud , non seulement il se con- 
serve , mais il aide à conserver les autres choses.] 
A quoy font très grande foy les eaux des lacs y 
lesquelles sont aussi bonnes à boire l'hiver comme 
les autres^ et Teiîté deviennent fort mauvaises et 
maladives, Parquoy la nuict respondant à l'hyver, 
et le jour à l'esté ; ils ©nt opinion que l'eau de- 
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meure plus longuement sans se tourner ny se 

gaster quand on en prend la nuict, 

A ce propos , qui de soy-niesme est assez vray 
semblable, encline la raison , comme preuve non 
artiiîcielle confirmant ceste observation des bat- 
teliers : car ils disent qu'ils puisent l'eau estant 
encore la rivière quoye et rassise , là où de jour 
elle devient bien tost toute trouble et terreuse , 
par ce que beaucoup dliommes en prennent , 
beaucoup de bestes y courent çà et là , et ce 
qui est tel est aisé à pourrir : car tout ce qui est 
nieslé est plus en danger de se tourner que ce qui 
est simple , par ce que la mixtion et meslange ^àit 
un combat, et le combat apporte l'altération. Or 
la putréfaction est une espèce d'altération : c'est 
pourquoy les peintres appellent les mixtions de 
couleurs phthoras , c'est à dire , corruptions : et 
le teindre , le poëte l'appelle fMviycu , infecter ; et le 
commun usage de parler appelle ce qui est simple 
et pur a<p^.aj>%v am(yjov. Mais principalement la 
terre meslée avec l'eau altère et gaste sa quabté 
et son naturel d'estre bonne à boire. Voilà pour- 
quoy les eaux croupies et dormantes sont plus 
aisées à se corrompre , d'autant qu'elles se rem- 
plissent plus de terre, là où celles qui courent, 
fuyent et eschappent ceste meslange. Et pour 
ceste cause à Jjonnes enseignes a loué Hésiode , 

Vive Foiiitaineà val tousjoura coulante, 
Que rien ne trouble et ne rend turbulente. 

Car ce qui n'est point corrompit est plus salubre'^ 
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et nVst point corrompu ce qui est toutsimple , non 
meslé et pur , à quoy font grande foy les diversitez 
et différences de la terre : car celles qui passent 
par terre de montagne et pierreuse sont pins fermes 
et plus crurs que celles des marets et des plaines , 
d'autant qu'elles ne tirent pas quant et elles beau- 
coup de terre. Et la rivière du Nil coulant par 
païs plains , ou pour mieulx dire , estant comme un 
sang meslé avec la chair , en est bien doulce , et 
se remplit de jus qui ont une force pesante et nu* 
tritive , mais elle est •rdinairement mesiée et 
trouble j et de tant plus encore si elle est remuée, 
par ce que le mouvement et agitatron mesle la sub- 
stance terrestre avec l'htimeur , là où quand elle est 
reposée elle s'en va à bas j à cause de sa pesanteur. 
Voilà pourquoy ils puisent leur eau la nuict , joinct 
qu'ils préviennent le soleil , lequel enlevé ordinai- 
rement et corrompt ce qu'il y a de plus léger et d<e 
délié ès eaux. 

Question VL 

De ceulx qui "viennent tard au soupper : et par^ 
my cela , doù sont appeliez ces mots ayLpaTtap.a , 

Mes plus jeunes enfans estoient demeurez ub 
peu plus qu'il ne falloit au théâtre , à voir et ouïr 
les esbattemens que Ion y faisoit , et estoient à ceste 
cause venus tard au soupper , à l'occasion de quoy 
eeulx de Theon se jouans à eulx les appelloient 
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mùKvmhl^m 3 c'est à dire , empeschans le soiipper i 
et (o:^o(fhfj7nJkç , comme qui diroit , souppans de 
nulct : et eiilx se revenchans les appelloient réci- 
proquement ^i^^hv^ç y c'est à dire , courans au 
soupper. Et y eut quelqu'un des plus aagez qui 
dit que c'estoit celuy qui arrivoit tard qui se de- 
voit appeller qf i^Jïi^m , car il se haste de venir 
plus viste que le pas, quand il sent qu'il a de- 
meuré à venir. A propos de quoy il allégua une 
plaisanterie de Battus le bouffon de CD&^ar , lequel 
appelloit EpitliyînoJipnos , c'est â dire y deslrans 
soupper , ceulx qui y venoient tard : car dit il , 
combien qu'ils eussent des affaires , ils aiment tant 
les bons morceaux j qu'ils n'ont pas refusé quand 
on les a conviez. Mais j'alleguay que Polycharmus 
jadis un des orateurs qui se mesloient du gouver- 
nement à Athènes, en une sienne harengue , où 
il rend raison au peuple de sa manière de vivre, 
met entre autres choses , « Voilà , Seigneurs Athe- 
ce niens , comment j'ay vescu : mais oultre cela y ja- 
K mais estant appelle à soupper je n'y vins le der- 
« nier ». Car cela semble estre fort populaire , et 
au contraire Ion hait ceuLx que Ion est contraint 
d'attendre , comme fascheux , et voulans faire des 
graves et des seigneurs. 

Et Soclarus voulant défendre mes Jeunes gens : 
mais Alcasus , dit il, n'appelle point Pittacus Zo- 
phodorpiilas , pour ce qu'il souppolt tard , mars 
pour cequil n'avoit ordinairement que des petites, 
basses et viles personnes à soupper chez luy : car 
de soupper plus tost , c'estoit anciennement ua 

reproché 
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reproche : et dit on que ce mot Acradsma , qui 
signifie desjeuner vient de Acratia ^ c'est à dire 
intempérance. Adonc Theon prenant la parole : 
Il ne fault pas , dit il , adjoubter foy à ceulx qui 
nous ramenant la façon de vivre des anciens en 
jeu , car il^ disent qu'estans hommes laborieux , et 
modérez en leur vivre, ils prenoient le matin un 
peu de pain trempé dedans du vin dès le poinct 
du jour , et non autre chose , et qu'ils appelloient 
cela Acratlsma ^ à cause d'Acr/itos ^ qui signifie le 
vin pur : et , la viande que Ion apparelUoit pour 
le soupper au soir , ce que signifie ce mot o\[t , par 
ce qu'ils ne souppoient que le soir, après qu'ils 
a voient despesché tous leurs affaires. 

De là on vint à demander , d'où estoient déri- 
vez ces mots là , Dipnon et Ariston, Si faisoit on 
compte qu'Ariston et Acratisma signifioient une 
mesme chose. En tesmoignage de quoy ils appor- 
tolent Homère qui dit, qu'Eumneus apprestoit Aris- 
ton y c'e^t à dire le disner ^ à l'aube du jour ^ 

Au poinct du jour le disner appresterent ^> 

Et sembloit y avoir apparence qu'Ariston fust dé- 
rivé comme Aurion ^ qui signifie demain , de la 
matinée : et Dipnon , pource qu'il se fault reposer, 
car on souppe après que Ion a fait quelque be- 
songne , ou bien en la faisant. Ce que Ion peult 
encore monstrer par le tesmoignage d'Homere 
qui dit , 

Quand son soupper le boucheron appreste. 
' Ody*.XVI, 2. 

Toine ILVllL ' Ce 
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Si ce n'est qu'on veuille dire , qu'Ariston soit dît 
pour ce qu'ils disnoient de ce qu'ils trouvoient le 
premier, sans peine et sans manufacture de cui- 
sine : et leur soupper estoit elabouré et appresté, 
dont ils appellerent Tun /âç^ , comme qui diroit, 
très-tacile : et l'autre <fîam^ovy(jutvov , c'est à dire ela- 
bouré et travaillé. 

Mais mon frère Lamprias , qui de son naturel 
estoit facétieux et aimoit à rire : Puis que^ dit il, 
il est loisible de babiller tout ce que Ion veult , 
je vous veulx moustrer que les mots et paroles des 
Romains sont pins propres que celles des Grecs : 
car ils appellent le soupper Cœnam , à cause de 
la cômpagnie , qu'ils souppoient ensemble , par ce 
quMls disnoient ordinairement à par eulx ancienne- 
ment, et souppoient en compagnie de leurs amis : et 
Prandîum , le disner , Aristoriy dérivé de , qui 
signifie le matin : car éW>of, signifie matinal , et 
iv<ùcc(eiv y reposer après le disner ; ou bien il signi- 
fioit un desjeuner et manger du matin , avant qu'ils 
fussent tVcftwc, c'est à dire ayans nécessité de man- 
ger. Je laisse à vous dire qu'ils appellent s)oa)^7a , 
straia , les licts : otyoç, i^inum le vin : fjukxi , meL 
le miel : t^am ^ olcum^ l'huile : ^Joa^ôetf gustare , 
gouster : w^mvm , prcehibere , boire l'un à l'autre , 
de mesQîes que les Grecs. Mais qui pourra nier 
que numl^y , coinassari ne soit dérivé de kujuoç , 
qui signifie banqueter : et miscere de , 
c'est à dire , tremper le vin ? comme dit Homère, 

Il luy iTieslaensa conppe du vin. 

Avec de Peau. 
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Et mensa , pour ce que Ion la met au milieu : et 
panem , le pain , pour ce qu'il fait cesser la faim : 
et coronam , un chappeau de fleurs , de ce mot 
cranos , c'est à dire , la teste et Tarmet , comme 
Homère l'appelle quelque part çt^avw : et cœdere ^ 
fouetter, de <kj>Hv : et dentés^ les dents ^ Uavuç i 
et Jabra , les lèvres , T^a^ilv /3o£av , pour ce que Ion 
en prend la viande* Il fault doncq ou que nous 
oyons ces telles dérivations là sans rire , ou que 
nous ne donnions pas facilement entrée à ceulx 
qui rongnent et retranchent ainsi des parties des 
noms , ne plus ne moins que si c'estoienl des 
cheveux. 

Question VIL 

Des préceptes Pythagoriques ^ par lesquels ils corn- 
mandoient de ne reces^oir point d'arondelles ^ en 
sa maison ^ et de brouiller le liet inconfiinent que 
Ion estait le^é, 

Sylla de Carthage, comme Je fusse arrivé à 
Rome , où il y avoit bien long temps que Je n'avois 
esté , m'envoya prier qu'il me donnast le banquet 
de la bien venue, comme disent les Romains, et y 
convia quelques autres amis non en grand nombre , 
et entre autres un Luciiis de la Thoscane , dis- 
ciple du philosophe Pythagorique Moderatus. Ces- 
tuy appercevant que nostre Philinus ne mangeoit 
point de chose qui eust eu vie j comme il est assez 

' Hi rondelles.. 

Ce 3 
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ordinaire, il se meit en propos de Pythagoras, et 
maintint qu'il estoit de la Thoscane non jà de par 
son père , Qomme quelques autres ont voulu dire , 
mais affermant qu'il y avoit esté et né et nourry et 
enseigné. Ce qu'il prouvoit principalement par ces 
préceptes allégoriques et symboliques. Comme en- 
tre autres qu'il commandoit , Que Ion brouillast les 
draps incontinent que Ion estoit levé du lict : et 
Que Ion ne laissast point la forme du cul de pot en 
la cendre quand on l'en ostoit, ains que Ion re- 
muast la cendre : Que Ion ne reçeust point d'aron- 
delles en sa maison , De ne passer point ^ la ba- 
lance , Ne nourrir point en sa maisonbestes qui 
eussent les ongles crochues; par ce, dit il, que 
toutes choses là que les Pythagoriques disent et es- 
cri vent de paroles , les Thoscans seuls l'observent 
de faict , et s'en gardent. 

Ce que Lucius ayant dit , on en trouva estrange 
celuy des arondelles , de chasser de sa maison un 
animal innocent et humain , tout autant comme 
ceulx qui ont les ongles crochues , qui sont les plus 
cruels et les plus sanguinaires : car Lucius mesme 
n'approuvoit pas la solution et interprétation que 
les anciens luy donnolent , que cela couvertement 
designoit les familiers qui sont rapporteurs et de- 
tracteurs , qui parlent en l'oreille , car l'arondelie 
n'en tient rien du monde , bien parle elle et crie 
beaucoup , mais non pas plus que les pies , les per- 
dris et les poules. Ne seroit-ce point doncques , ce 

* Lisez : f par dessm les balançoires. Voyez îes questions Ro- 
cc maine«9 question 112 ». g. 



I 
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dit Sylla , à cause de la fable que Progné tua ses' 
enfàns , qu'ils abominent ainsi les arondelles , à fin 

de nous faire de loîng détester ces cas là y pour les- 
quels et Tereus et les femmes feirent et souffrirent 
choses illicites et horribles, dont Jusques aujour- 
d'huy on les appelle les oyseaux Daulides ^ ? Et 
Gorgias le Sophiste, comme une arondelle eust 
jette de son esmeut ^ sur luy, regardant à mont ; 
cela, dit il , n'est pas beau , Philomele , ou bien, 
cela est commun : car ils ne chassent pas de la mai- 
son le rossignol qui est dans la mesme tragsedie ^ 
et ne Ten bannissent pas. Tout autant , dis je , se- 
roit il raisonnable de Tun que de f autre : mais 
considère si c'est point pour la mesme raison qu'ils 
ne reçoivent point les animaux aux serres cro- 
chues , qu'ils reprennent aussi Farondelle, d'autant 
qu'elle mange chair, tue et dévore principalement 
les cigales qui sont sacrées et musiciennes. Et puis 
elle vole tout contre terre pour prendre les petits 
animaux , comme dit Aristote : et puis elle est seule 
de tous les animaux qui sont soubs nostre toict , 
qui y loge sans rien payer, et y vît sans rien con- 
tribuer et apporter. Car la cicogne qui n'a ny cou- 
verture ny retraitte , ny secours aucun de nous , 
nous baille toutefois tribut de ce qu'elle marche 
seulement sur la terre , car elle va çà et là tuant 
les serpents et les crapaux qui sont ennemis mor- 
tels de l'homme : et elle ayant toutes ces choses là 

' Daulides , du nom d'une petite viUe Daulus où le cas fut com- 
mis. Amyoc, 

^ De son ordure. Emeucer se trouve dans Marot pour éternuer. 

Ce 3 
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de nous, incontinent qu'elle a achevé de noinrir 
ses petits , s'en va que Ion ne la voit plus , tant elle 
est ingrate et desloyale. Et, ce qui est encore plus 
estrange, seule de tous les animaux domestiques 
elle ne s'apprivoise jamais , lûy jamais ne se laisse 
toucher et manier à l'homme , ny conversation 
ny communication quelconque , ny d'oeuvre ny 
de jeu avec luy : ce que la mousche t'ait de peur 
qu'elle a d'en recevoir mal^ par ce qu'on la de- 
chasse si souvent : mais Tarondelle le fait pour ce 
que de sa nature elle hait l'homme , et qu'elle ne 
se fie point en luy, elle demeure tousjours sauvage 
et souspeçonneuse. S'il fault donc prendre cela , 
non pas de droit fil , ce que les paroles disent , 
mais par reflexion comme des apparitions des choses 
qui apparoissent en d'autres , Pythagoras nous pro-»; 
posant comme le moiile et patron d'un ingrat et 
desloyal , il nous admoneste de ne recevoir puint 
en nostre familiarité et amitié ceulx qui pour un 
temps s'approchent de nous , et se retirent dessous 
nostre toict , ny ne leur donner point de commu- 
nication de nostre maison , de l'autel domestique, 
et des plus sainctes obligations- 

Ayant dit cela , il sembla que j*eusse donné a 
la compagnie asseurance de parler : car ils corn- 
mancerent d'appliquer hardiment aux autres sym- 
boles des interprétations morales. Car Philinus dit, 
qu'ils commandoient que Ion troublast la forme 
de la marmite qui estoit emprainte dedans la cen- 
dre , nous enseignants qu'il ne fallolt laisser au- 
cune marque ne vestige apparent de cholere;^ ains 
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après qu*elle est abi;OiiIue et rassise , effacer toute 
rancune. Et la confusion des draps au sortir du 
lict , à aucuns sembloit n'av^oir rien de caché des- 
sous , ains seulement designoit qu'il n'estoitpas ho- 
neste que Ion veist la place et la forme emprainte 
comme le mary avoit couché avec sa femme : mais 
Sylla conjecturoit, que c'estoit plus tost une de- 
hortation et divertissement d y coucher sus jour , 
quand on plie dès le matin le preparatif qu'il fault 
pour dormir , et par ce qu'il fault reposer la nuict, 
et le Jour se lever pour travailler , et pe laisser pas 
au lict seulement la trace de son corps : car à rien 
ne sert un homme qui dort , non plus que quand 
il est mort, A quoy semrbloit aussi que se rappor- 
toit ce que les Pythagoriens commandoient, « N'ai- 
« der point à ses amis à descharger un fardeau, mais 
« bien à le charger et le mettre sus leurs espaules » : 
comme n'approuvans aucune paresse ny aucune 
oysiveté. 

Question VIII. 

Pourquoy est-ce que les Pythagorieru entre tous 
animaux s'abstenoicnt le plus de manger des 
poissons. 

Et pour ce que pendant que ces choses se di- 
soient, Lucius ne les approuvant ny reprouvant, 
aîns se tenant toat quoy, e^coutoit sans mot dire, 
et pensoit en soy mesiDc, Empedocles appellant 

Ce 4 
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Sylla par son nom ^ : Si d'adventure Famy Liiciiis 
s'offense et ne prent pas plaisîr à ce que nous di- 
sons , il seroit temps désormais que nous nous de- 
portissions de plus en parler , mais si cela est du 
précepte de leur silence , à tout le moins m'est il 
advis que cela se peust bien dire et communiquer 
aux autres , pourquoy c'est qu'ils s'abstenoient 
principalemènt de mangbr du poisson : car on 
trouve cela par escript des anciens Pythagoriens , 
et ay parlé à quelques disciples d'Alexicrates , qui 
est de nostre temps , lesquels mangent bien un 
peu quelquefois des autres animaux , voire et en 
sacrifient aus&i , mais pour rien ils ne tasteroient 
pas seulement du poisson : non comme je croy, 
pour la cause que disoit Tyndares Lacedaemonien , 
qui estimoit que ce fust pour l'honneur qu'ils por- 
toient au silence , à raison duquel celuy qui por- 
toit mon nom , Empedocles , qui le premier a cessé 
d'enseigner Pythagoriquemenl , c'e^t à dire, de 

Règles donner de sagesse cachée , 

appelle les poissons ellopas , comme ayant la voix 
attachée et enfermée au dedans: mais pour ce qu'ils 
estimoient que la tacltumité estoit chose singulière 
et entièrement divine, attendu mesmement que les 
dieux monstrent par oeuvres et par effects , sans 

' J'ai un peu rLâti^é ic i Tordre d'Amyot, qui dons toutes les 
éditions comment e la question VÏM au mot si d'ads^entnfef qui est 
dépendant de la phrase prûcédeute , et qui en est la suite nécessaire^ * 
Xilander, H. Etienne et le tradiTcteur Anglais n*ont pas cru qu'on 
put autrement diviser ces deux question». 
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yoîx ny parole , aux sages, ce qu'ils veulent: Lu- 
cius respondit doulcenient et simplement , que 
quant à la vraye cause , peult estre , demoureroit 
elle encore cachée et non divulguée : mais il n'y a 
rien qui empesclie de tascher d'en rendre quel- 
qu'une , où il y ait pour le moins de l'apparence 
et verisimilitude. 

Theon le grammairien a esté le premier qui a 
dît j qu'il seroit bien difficile de pouvoir monstrer 
et prouver que Pythagoras ait esté Thoscan , Mais 
que pour certain il avoit longtemps conversé et ha- 
bité avec les sages d'AEgypte, là où il avoit ap- 
prouvé , embrassé et loué grandement plusieurs de 
leurs religieuses cerimonies , mesmement celles des 
febves , par ce que Hérodote escrit, qu'ils n'en man- 
gent ny n'en sèment point, ny ne peuvent pas seu- 
lement les regarder: et quant aux poissons, nous 
i^çavons certainement que jusques icy ils s'en abs- 
tiennent , et vivans chastement sans estre mariez , 
ils refiiyent aussi l'usage du sel de la mer , telle- 
ment qu'ils n'en mangent ny à part ny meslé avec 
les autres viandes , dont on amené plusieurs occa- 
sions , les uns d'une sorte , les autres d'une autre. 
Mais il y en a une vraye , c'est l'inimitié qu'ils por- 
tent à la mer , comme élément sauvage , cstrange 
de nous , ou pour mieulx dire ennemy mortel de 
la nature humaine. Car les dieux ne se nourrissent 
point d'elle , comme les Stoïques estiment que les 
astres s'en nourrissent , ains au contraire se perd en 
elle le pere et le sauveur du païs de TAEgypte, qu'ils 
appellent le decoulemenc (TOsiris , et en lamentant 
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celuy qui naist à la main droicte, et périt à la gau- 
che 5 couvertement ils donnent à entendre la fin 
et perdition du Nil , qui se fait en la mer , à roc- 
casion dequoy ils estiment , qu'il ne soit pas loisible 
de boire de son eau , ne qu'il y ait rien de tout 
ce qu'elle engendre 5 produit ou nourrit, qui soit 
munde ny propre à l'homme , attendu qu'ils n'ont 
ny le respirer commun avec nous , ny pasture et 
nourriture approchante de la nostre , ains l'air qui 
nourrit et entretient tous antres animaux , leur est 
à eulx mortel et pernicieux , comme s'ils estoient 
nez et vivans en ce monde contre la nature et 
contre toute commodité : et ne se fault pas esbahir 
si pour la haine de la mer, ils tiennent les animaux 
d'icelle estranges , et non idoines ne dignes d'estre 
meslez avec leur sang et leurs esprits, veu qu'ils 
ne daignent pas seulement saluer les pilotes et ma- 
riniers , quand ils les rencontrent , pour ce qu'ils 
gaignent leur vie sur la mer. Sylla loiiant ce dis- 
cours y adjousta des ^ Pythagoriens , que quand 
on faisoit sacrifice aux dieux , ils tastoieot bien des 
prémices de ce qui leur estoit immole , mais qu'il 
n'y avoit poisson quelconque que Ion sacrifiast ny 
que Ion offrist aux dieux. 

Apres qu'ils eurent achevé , Je me pris à dire : 
Quant à ces AEgyptiens là , dis je , il y aura plu- 
sieurs , et doctes hommes et ignorans , qui combat- 
tront contre eulx pour la défense de la mer , en 
reputant de combien de commoditez elle rend nos- 
tre vie plus abondante, plus heureuse et plus 
* Touchant les. , 
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doulce. Mais quant à ces trefves et surseance de 
guerre des Pythagoriens avec les poissons, pour 
autant qu'ils sont estranges de nous^ elle est mer- 
veilleusement impertinente et ridicule, ou, pour 
mieuk dire, inhumaine et cruelle, attendu qu'ils 
rendent aux autres animaux un guerdon ' et re- • 
compense de leur cousinage , et de leur parenté , 
qui sent merveilleusement sa barbarie duCyclops, 
en les tuant, consumant et mangeant. Et toutefois 
Ion dit , que Pythagoras quelquefois achetta un 
traict de filé de pesclieurs , et puis qu'il commanda 
que Ion laissast aller en la mer tout ce qui estoit 
dedans la seinne , qui n'estoit pas un acte d'homme 
qui haist ou mesprisast les poissons comme ses en* 
neniis , ou comme des estrangers , puis qu'il paya 
leur rançon les trouvant prisonniers , comme s'ils 
eussent esté ses parents et bons amis: Et pourtant 
riiumanité , équité et doulceur de ces gens là nous 
donne à penser et souspeçonner tout le contraire , 
que ce fust plus tost pour un exercice de la justice, 
et une accoustumance , qu'ils pardonnoient aux 
animaux de la mer, parce que tous les autres don- 
nent aucunement cause à l'homme de leur mal 
faire , là où les poissons ne nous offensent en au- 
cune manière , et quaad bien ils en auroient la na- 
ture et la volonté , encore ne la pourroient ils pas 
exécuter. 

Or peult on conjecturer parles mémoires et par 
les sacrifices des anciens, qu'ils estlmoient un cas 

■ Un biaiifatt, Gnerdonneur , bienfaiteur. 
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abominable et détestable, non seulement de man- 
ger , mais aussi de tuer une beste qui ne feist point 
de dommage et de tort. Mais à la fin se voyans re- 
serrez, pour le grand nombre des bestes qui ses^ 
tendoient par tout : et davantage ayants eu un 
oracle d' A polio en Delphes , comme Ion dit, qui 
leur commandoit de secourir les fruicts de la terre 
qui perissoient , ils commancerent à les immoler 
aux dieux : tremblans neantmoins encore de peur 
et redoutants, ils appelloient cela ipAivet pt^Hv ^ qui 
signifient faire, pensans faire une grande chose que 
de tuer une créature qui eust vie : et jusques au 
jourd'huy encore gardent ils ceste cerimonie fort 
religieusement , de jamais ne la massacrer qu'elle 
n'ait fait le signe de la teste , après que Ion a fait 
les libations et effusions de vin dessus , comme si 
elle le consentoit , tant ils estoient retenus et re- 
servez à commettre tout acte d'injustice : combien 
que si tout le monde s'abstenolt de tuer et manger 
des poules et des connins ^ , à fin que je ne parle 
point des autres bestiaux , dedans brief temps on 
ne pourroit ny habiter dedans les villes , ny jouïr 
d'aucuns fruicts de la terre. 

Et pourtant la nécessité ayant du commance-' 
ment introduit Fusage de manger la chair , main- 
tenant il seroit bien malaisé pour la volupté de 
l'oster et faire cesser : là où le genre des animaux 
maritimes n'usants ny de mesme air , ny de mesme 
eau que nous , ny s'approchants de noz fruicts, ains 
estants , par manière de dire , compris en un autre 

' Des lapins, 
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inonde , et ayant ses bornes et limites propres et 
distinctes, lesquelles ils nesçauroient passer, qu'in- 
continent il ne leur couste la vie pour la punition , 
ne laisse à nostre ventre occasion quelconque, ne 
petite ny grande , de leur courir sus : et est toute 
chasse , toute prise et pescherie de poisson , inani- 
festement oeuvre de gourmandise et de friandise , 
qui sans aucune occasion juste ne légitime trouble 
les mers , et descend jusques au fond des abysmes. 
Car on ne sçauroit appeller le rouget barbé^ AmSo- 
Tti^.v , paisseur de blé , ny le scare ^uy^i^pa.-^pv, man- 
geur de vendange^ ny les mulets ou les lubins , 
œcîpjuo^o-yvç y cueille-semences , comme nous sur- 
nommons les bestes terrestres , les accusants des 
maulx qu'elles nous font : et ne sçaurions imputer 
au plus grand poisson qui soit en toute la mer, la 
moindre injure dont nous nous plaignons tacqui- 
nement d'un chat , ou d'une souris. Au moyen 
dequoy se retenans , non par la crainte de la loy 
seule, de faire tort et injure à l'homme, mais aussi 
par instinct de nature , à toute chose qui ne nous 
fait ny desplaisir ny dommage ils usoient moins 
de poisson , que de toute autre viande. Car sans 
injustice, toute la négociation et entremise des 
hommes , en cela estant fort curieuse et superflue , 
monstre une grande intempérance de gourmandise 
et de friandise. 

Parquoy Homère fait que non soulement les 
Grecs , estans campez sur le destroict de l'Helles- 
pont , s'abstiennent de manger poisson , mais ny 
les délicats Pheaciens, ny les rivaux poursuivans 
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de PeTïelopé , qnoy qu'ils fussent bien dissoltiSj et 
tous habicans en des isles , ne se soient jamais 
servis en leurs tables de viandes venues de la mer ; 
ny les compagnons d'Ulysses en tout ce grand et 
long voyage qu'ils feirent par la mer , ne jetterent 
oncque^ hameçon ne filé en mer pour pescher, tant 
qu'ils eurent du pain , 

Sinon après qu'ils se veirent à chef 
Entièrement de vivres de leur nef. 

Un peu au paravant qu'ils meissent les mains sur 
les vaches du Soleil , lors ils commancerent à pes- 
cher des poissons y non pour friandise , mais pour 
nourriture nécessaire. 

Avec courbez hameçons ils peschoient 
Tant leurs boyaux de la faim se trenchoient. 

De manière que par mesme nécessité ils mangeoient 
des poissons , et tuoient les bœufs du Soleil : tel- 
lement que c'estoit partie de saincteté , non seu- 
lement entre les AEgyptiens et les Syriens , mais 
aussi entre les Grecs , que de s'abstenir de man- 
ger des poissons , par ce que oultre l'injustice en- 
core aboniinoient ils la curiosité de telle mangeaille- 
En cest endroit Nestor prenant la parole : Et 
quoy , dit il , ne fera Ion donques point de compte 
de mes citoyens , non plus que des Megariens f 
Si m'avez vous toutefois oiiy souvent dire^ que 
les presbtres de Neptune, que nous appelions 
Hieramnemones f ne mangent jamais poisson. Car 
ce dieu là se surnomme Phytalmio^ , comme qui 
diroit nourrissant les plantes. Et les descendans 
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de l'ancien Hellen sacrifient à Neptune Patroge- 
nien , c'est à dire , Progenittur , ayant» opinion 
que Thomme estoit né d'une substance humide , 
comme les Syriens, Et c'est pourquoy ils adorent 
le poisson , comme estant de mesnir* génération 
et de mesme nourriture qu'eulx , philosophants en 
cela avec plus d'apparence et de raison , que ne 
fait Anaximander , lequel n'afferme pas que les 
hommes et les poissons ayent esté nez en mesmes 
lieux , ains dit que les hommes ont premièrement 
esté nez dedans les poissons mesmes , et nourris 
comme les petits , et puis quand ils furent deve- 
nus suffisans de s'aider, alors ils en furent jet- 
tez dehors, et se prirent à la terre. Tout ainsi 
doncq comme le feu mange le bois auquel il est 
allumé , encore que ce soit son pere et sa mere , 
ainsi comme dit celuy qui a inséré les nopces de 
Ceyx entre les œuvres d'Hésiode : aussi Anaxi- 
mander en prononceant que le poisson soit le pere 
et la mere des hommes , il en blasme et condemne 
le manger. 

Question IX. 

S'il est possible quil s'engendre de nou^elle^ 
maladies, 

Philon le médecin asseuroit , que la maladie de 
ladrerie ^ avoit esté cogneuë de bien peu de temps 

' Grec : Elephanûasis ^Uipre , farcin, Mrerie. Pline, ( Hista 
nat. XXVI , 6. ) dit que cette maladie , qu'il décrit avec soin , n'é- 
îok connue en Italie, que depuis le grand Pompée. 
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en ça , par ce qu'il n'y a aucun des anciens méde- 
cins qui en fasse mention , combien qu'ils se tra- 
vaillassent à traicter de je ne sçay quelles autres 
menues subtilltez difficiles à comprendre au vul- 
gaire. Mais je luy alleguay un tesmoing de la phi- 
losophie. Athenodorus , lequel en son premier 
livre des maladies populaires escrit , que non seu- 
lement la ladrerie , mais aussi la rage qui fait 
craindre l'eau, vindrent premièrement en évidence 
du temps d'Asclepiades- Si s'esmerveillerent tous 
les assistans, que ces maladies là eussent lors tout 
nouvellement pris leur naissance et consistence en 
la nature : et ne trouvoi^nt pas moins estrange 
d'autre costé , que si grandes et griefves maladies 
eussent esté cachées et incogneues aux hommes par 
un si long temps , mais toutefois la plus part in- 
clinoit plus en ceste seconde opinion , par ce 
qu'ils ne se pouvoient persuader que la nature en 
telles choses fust dedans le corps humain , comme 
dedans une ville amatrice et inventrice de nou- 
velleté. 

DioGENiAN mesme discourut, que les passions 
et maladies de Tame alloient leur grand chemin 
ordinaire et accoustumé , combien que la mei- 
chanceté soit fort copieuse en toutes sortes , et fort 
audacieuse à tout entreprendre , et que l'ame soit 
en son libéral arbitre et maistresse de se pouvoir 
tourner et changer facilement quand bon luy semble, 
et a son desordre quelque chose d'ordonné, gar- 
dant les bornes de ses passions , comme fait la mer 
de ses flots et de ses flux et reflux , de manière 

qu'elle 
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'qu'elle ne produit aucune espèce nouvelle de vice, 
ne qui ait esté incogneuë aux anciens , et dont ils 
n'aient point escrit : et bien qu'il y ait plusieurs 
différences de cupiditez , infinis niouvemens de 
peur, et tant d'espèces de douleur, et de formes 
de volupté , que Ion auroit bien à faire à les comp- 
ter, neantmoios il n'y en a pas luie qui soit ve- 
nue depuis hier et devant-hier, ains y sont de 
toute ancienneté ^ : et n'y a homme qui sçeust 
dire , depuis quel temps , et d'où est venue une 
nouvelle maladie au corps , ny une moderne pas- 
sion , mesmement qu'il n'a pas chez soy ni en soy 
le principe de mouvement , comme à l'ame, ains 
est attaché de communes causes à la nature univer- 
selle , et composé d'une température dont Tinfinie 
variété vague neantmoins dedans le pourpris de 
certaines bornes comme feroit un vaisseau qui 
flotteroit et bransleroit tousjours dedans un cir- 
cuit renfermé. Car l'establlssement d'une maladie 
ne peult estre sans cause , introduisant au monde 
irrégulièrement et contre toute loy de nature , une 
production et puissance procédant de ce qui n'est 
point. Or est il impossible de trouver une nouvelle 
cause , car il n'y a point de nouvel air , il n'y a 
point d'eau estrangere, ny de peregrine nourriture, 

' Le texte grec a conservé la forme des vers derAntigone de 
Sophocle ( verg 4^2), d'où cette pensée est tirée. Le tragique y 
fait dire à Antigone que les décrets de la nature sojit immuables 
et éternels , et qu ils ne sont point çenas en estre depuis hier et 
deçam hier. . . . C'est ce que Tlutarque applique fort impropre-* 
ment aux maladies. 

Tome XP'IIL D d 
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dont noz prédécesseurs n'aient jamais gousté ^ qui 
de quelque monde nouveau, ou bien d'aucuns en- 
tremondes soit en noz jours tout freschement icy 
decoulée. Car nous sommes malades des mesmes 
choses dont nous vivons: et n'y a point de propres 
et peculicres semences de maladies, a ins les cor- 
ruptions d'icelles choses dont nous vivons, envers 
nous, et les faultes et erreurs que nous commet- 
tons envers elles troublent nostre nature : et ces 
troubles et tumultes là ont des diiferences éter- 
nelles^ lesquelles prennent souvent de nouveaux 
noms , mais les noms sont de l'institution et usage 
des hommes , et les passions en soy sont de la na- 
ture : ainsi celles là qui sont finies , estant diver- 
sifiées par ceulx cy qui sont infinis , c'est cela qui 
nous a deceus et abusez. Et comme il est impos- 
sible qu'il se commette à l'improuveu soudaine- 
ment quelque nouveau barbarisme ou incongruité 
ès parties d'oraison à part , ou bien en la liaison 
d'icelles ensemble ; ausbi les températures des corps 
humains ont leurs fourvoyemens et leurs trans- 
gressions certaines et déterminées , estant compris 
en nombre certain tout ce qui est selon et contre 
nature. C'est ce qu'ont voulu signifier les ingé- 
nieux inventeurs et compositeurs des fables , qui 
disent que lors que les geans l'eirent la guerre 
aux dieux , il nasquit des animaux Ibrt estranges 
et monstrueux , estant la lune desvoyée , et se le- 
vant d'autre costé que dont elle avoit accoustumé ; 
et ceulx cy veulent que la nature produise des ma- 
ladies nouvelles , comme des monstres ^ sans in*- 



DE TABLE, L i v. VIIL 41g 
Venter cause quelconque ny vraysemblable ny in- 
croyable d'un tel desbauchement, ains pronon- 
çans et affermans que le plus ou moins d'aucunes 
maladies en soient des nouveautez et diversitez : 
en quoy ils font mal , mon bon amy Philon. Car 
la tension et augmentation adjouste bien nombre 
et grandeur , mais pour cela elle ne transporté 
point le subject hors du premier genre : comme 
fe pense que cette Elephantie , lèpre ou ladrerie, 
n'est qu'une véhémence de galle , et la rage crai- 
gnant Teau,' une augmentation des passions d'es- 
tomach et de meiancholle. Et m'esmerveille com- 
ment nous avons oublié que Homère mésme ne; 
l'a point ignoré : car il est certain qu'il a ap- 
pellé le chien M/ojwTOfy. , à cause de cest accident là 
de la rage , à laquelle il est subject , dont on dit 
que les hommes qui enragent, ont le mal del.yssé 

DiOGENiAN ayant ainsi parlé, Philon mesme luy 
respondit un peu en réfutant ses raisons, et mê 
pria de secourir les anciens médecins que Ion con- 
damnoît ainsi d'ignorance ou de nonchalance des 
choses principales , s'il est vray que ces maladies 
là ne soient pas plus récentes et plus modernes que 
leur aage. Premièrement doncques il semble que 
Diogenian n'ait pas bien supposé , que les tensions 
et relaxations , augmentations et diminutions ne 
facent point de différences, et ne transportent point ^ 
les subjects hors de leurs genres. Car par ce moyen 
il fauldra doncques dire, que le vin ne soit point 
différent du vinaigre ^ ny l'amertume de l'astric- 

^ Dp ragcw 

Dd a - 
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tion ny le froment de Fyvraye , ny la mente 
sauvage de la cultivée. Et toutefois ce sont toute.^ 
sorties et mutations de leurs qualitez , aux unes 
relaxations et affoiblissemens, quand elles se pas- 
sent: et aux autres tensions et roidissemens , quand 
elles se rentorcent, et prennent vigueur. Ovi il faul- 
dra que nous dissions que le vent clair et blanc j 
ne diffère point de la flamme , ny la flamme de la 
lueur , ny la gelée de la rosée , ny la gresle de la 
pluye, ains que toutes ces choses ne sont que roi- 
dissemens et renforcemens : et par conséquent faul- 
dra aussi dire , que la cécité et aveuglement ne 
différera en rien de la veuè basse et ternie , ne le 
bâillement de la nausée de maladie cliolere , et 
qu'elles ne sont distantes que du plus ou du moins : 
et toutefois encore ne feroit cela rien à propos 
contre ce qui est dit : car s'ils confessent que ceste 
tention et augmentation de véhémence soit venue 
premièrement en ce temps ^ estant la nouveauté 
en la quantité , non en la qualité , l'absurdité es- 
trange demourera tousjours. Et puis Sophocles 
ayant bien dit touchant les choses que Ion mes- 
croit estre de présent , par ce qu'elles n'ont pas esté 
par le passé , 

Tous cas jadis ensembelment 
Advinrent du commancemént : 

il semble aussi qu'il y ait raison de dire, que n'es- 
tant pas le cours ouvert , comme la barrière levée, 
les maladies ne coururent pas toutes ensemble pour. 

* Aigreur. 
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sortir en estre, mais que Fune venant tousjours 
après Fautre, queiiè à qiieuë , chascune à pri:i sa 
première naissance en quelque temps. 

Bien pourroit on, dis je, par conjecture esti- 
mer , que les unes sont venues de faulte et d'indi- 
gence , comme celles que nous engendre la cha- 
leur, quand elle nous donne, ou la froidure, et 
que ce ont esté les premiers : et que les repletions 
les délicatesses et les voluptez sont venues puis après 
avec oysiveté et paresse , qui pour Fabondance de 
vivre , ont fait beaucoup et de mauvaises super- 
fluilez, dont sont procedées plusieurs diverses sor- 
tes de maladies , les meslanges et entrelasseures 
desquelles , les unes avec les autres , amènent tous- 
jours quelque chose de nouveau. Car ce qui est 
selon nature est ordonné et déterminé , par ce que 
nature n'est autre chose ,que l'ordre, ou bien Feffect 
de l'ordre : mais le desordre , comme le sable de Pin- 
dare , ne se peult comprendre en nombre certain, 
et ce qui est contre nature est incontinent déter- 
miné et infiny. Car dire vérité ne se peult qu'en 
ime sorte, et démentir, les affaires nous en don- 
nent moyen en infinies sortes, et les accords, con- 
sonances et convenances , ont leurs raisons cer- 
taines, mais les erreurs que les hommes font en la 
lyre , au chant , et en la danse , on ne les sçauroit 
comprendre , combien que Phrynichus poète tra- 
gicque die de soy mesme y 

J'ai de baller des sortes différentes»'^ 
Autant que fait de vagues violentes^ 

Dd 3 
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En la marine agitée, lever 

Toute une nuicc périlleuse d^hiver. 

« 

Et Chrysippus escrit , que les diverses compli- 
cations * et entrelasseures de dix propositions seu- 
lement , surmontent le nombre d'un million , mais 
Hipparchus l'en reprent, et prouve que l'affirma- 
tive monte cent quarante et neuf mille ^ et la néga- 
tive des jjiesmes propositions , trois cents dix mille, 
neuf cents cinquante et deux. Et Xenocrates a as- 
seuré que le nombre des syllabes que font les let- 
tres conjoinctes et mesiées ensemble , monte à la 
somme décent raillions et deux cens mille ^. Pour- 
cjuoy doncques trouvera Ion estrange que le corps 
ayant en soy tant de diverses lacultez , et acqué- 
rant encore tous les Jours , par ce qu'il boit et 
mange , tant de différentes qualitez , attendu mes- 
mement qu'il use et de mouvemens et de muta- 
tions qui n'ont ny temps ny ordre tousjoiirs un et 
certain. Si les complications et entrelasseures de 
tant de choses ensemble apportent de nouvelles , et 
inusitées sortes de maladies, comme Thucydides 
escrit que fut la pestilence à Athènes , conjectu- 
rant que ce n'estoic pas la maladie ordinaire en ces 

' Combîjiftisoiii, *" 

Les alg^biistes modernes ont poussé trcs-Ioin la doctrine des 
combinai sous. On est étonné du nombre des combinaisons possi- 
bles des 24 Lettres de Talphabet* Voici celui que Prcstet à démon- 
tré dans son algèbre, T,39i,72r.(>58j3 1 1,264,960,263,919,398,103 
100» Voyez, the imhrrsal DicUmnar^^ arts and sciences : by 
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païs ; par ce que les bestes de proye qui mangent 
chair^ ne vouloient pas toucher aux corps qui en 
estoient morts. Et ceulx qui furent malades à Ten- 
tour de la mer rouge , ainsi comme Agacharchides 
escrit , eurent des accidents estranges , que personne 
n'avoit jamais ne leus ne veus : et entre autres ^ 
qu'il leur sortoit de petits serpenteaux, qui leur 
mangeoient le gras des jambes , et les souris des 
bras. Et quand on leur cuidoit toucher , ils ren- 
troient au dedans , et s'enveloppans parmy les mus- 
cles engendroient des bosses ot aposthumes qui fai- 
soient des douleurs intolérables : cest inconvénient 
n'avoit jamais esté veu devant , et jamais n'a esté 
reveu depuis , ny à d'autres qii'à ceulx là , comme 
plusieurs autres accidents. 

Car il y a eu homm.e qui ayant esté bien longue- 
ment travaillé d'mie rétention d'urine , jetta à la 
fin par la verge un festii d'orge avec ses nœuds ^ : 
et nous sçavonsque un nostre amy et hoste, jeune 
adolescent ^ rendit avec grandë quantité de se- 
mence une petite bestiole velue , qui avec plu- 
sieurs pieds marchoit bien vistement : EtAristote 
escrit que la nourrice d'un ïimon en la Cilicie se; 

' Un bourgeois de Mous ayant été taillé , on lui trouva une 
pierre oblongue Faite comme une grappe, et qui avoit pour baî« 
im épi de bled incruste de la matière pierreuse : il avoit pénctiQ 
dans la vessie , parce que le malade s'étoit trouvé un jour si cruelle- 
ment tourmenté de la gravelle , qu'il avoit essayé de se sonder avec 
un é|)i de bled, qu'il n^avoit pu ensuite retirer de l'urètre , où il s e- 
toit perdu. Histoire de TAcadéime des Sciences , T. IV j p. icjOjj 
édition in- 1 2. Amsterdam^ Schreuder ; 1 

Dd 4 
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retiroit à part deux moys durant , tous les ans , sans 
boire ny manger , ny donner autre apparence de 
vie , sinon qu'elle respiroit. Et certes il est escript 
es livres Melon iens ^, qu'un certain signe de ceulx 
qui ont le foye gasté est , quand ils espient diligem- 
ment par la maison les souris domestiques , et qu'ils 
courent après , ce qui ne se voit maintenant nulle 
part. Et pourtant ne nous esmerveillons point , si 
nous voyons venir en estre quelque chose qui pa- 
ravant n'ait point esté , ny aussi s'il vient puis après 
à défaillir. Car la cause en est la nature des corps, 
qui prennent tantost une et tantost une autre tem- 
pérature : et si Diogenian nous veult introduire un 
air nouveau , une eau peregrine , laissons les là , 
combien que nous sçavons bien que les sectateurs 
de Democritus disent et escrivent ^ que des mondes 
^ f qui périssent hors de cestuy cy, et des corps es- 
tranges qui de celle infinité des mondes influent en 
cestuy cy, bien souvent il naist des principes de 
pestilences et d'accidents extraordinaires. Laissons 
, aussi les particulières corruptions qui advieiînent 
en divers païs ^ ou par tremblemens de terre , ou 
par ardeurs et seiclieresses excessives , ou par 
pluyes extraordinaires , desqtielles causes il est force 
çt que les vents , et que les rivières et ruisseaux se 
resentent , attendu qu'ils naissent de la terre ^ qu'ils, 
en deviennent malades et s'en altèrent. 

Mais il ne fault pas omettre les altérations et 
çhangemens qui adviennent en nos corps des choses 

* Lisez : Menoniens. Voyez au sujet de cet ouvrage et de son 
pmm Reines. Vari. Lect. I, lo, Reiske. 
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C[ue nous mangeons et beuvons , et du reste du 
traictement de la personne : car plusieurs choses , 
dont les anciens n'ont jamais tasté ne gousté , sont 
maintenant en délices, estimées très savoureuses, 
commelebreuvagedamiel et de vin, et lasommade.* 
Quant à la cervelle, on dit qu'ils ne la nommoient 
pas seulement , ains la jettoient ^ ayant en horreur 
de Fouïr nommer seulement ^. Et quant au con- 
combre , au melon , au citron et au poivre , je cog- 
nois encore beaucoup de vieilles gens qui n'en snau- 
roient gouster. Parquoy il ect croyable que noz 
corps reçoivent un estrange changement , et altè- 
rent leur température , acquerans peu à peu une 
qualité toute autre , et une superflaité d'excremens 
toute différente qu'au paravant. Et si est encore à 
croire, que la mutation de l'ordre des viandes 
fait beaucoup : car les froides tables que Ion appel- 
loit au paravant d'huytres , de hérissons de mer , 
d'œtiis durs , de salades et herbages cruds , es tans 
comme des piétons dispos et légers, que Ion a transfe- 
rez de la queue à la teste de l'armée , ont maintenant 
le premier lieu 5 là où elles souloient anciennement 
avoir le dernier. 

Aussi fait grande diversité ce que nous appelions 

^ Il y a ici une lacune, noînme l'observe Xilander. Mais on pent 
aisément rétablir le texte en son entier , d'après Eustathius (|uî cite 
ce passage dans ses commentiiires sur l'Iliade. On lira donc : les 
anciens ne mangeoient point de cervelle, ils la rejettoient et eu 
avoient horreur : d'où est venu une esjiéce de proverbe , par lequel, 
sous la dénomination de cervelle , on dtsignoit un homme ou une 
chose dojit on ne Faisoit pas de cas. 
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Propoma^ comme qui diroit , Tayant boire : car 
les anciens ne beuvoient pas seulement de Teau 
devant que de manger : et maintenant à jeun 
avant que manger ^ estans presque y vres , après 
qu'ils ont bien trempé leurs corps , ils commancent 
alors à manger , et leur estomach bouillant desjà , 
ils y fourrent toutes choses incisives et aiguës pour 
irriter et provocquer Tappetit, et puis s'emplissent 
encore d'autres viandes. 

Mais il n'y a rien qui ait eu plus de pouvoir 
d'apporter mutation , et engendrer des nouvelles 
maladies, que tant de façons que Ion donne à la 
chair de nostre corps es baings, car on ramollist' 
premierementet la fond on, comme le fer au ieu, et 
puis on hiy donne la trempe avec l'eau froide. 

La Phlegeton et Acheron ardents 
De rouge feu se coulent au dedans. 

Il me semble que si quelqu'un de ceulx qui ont 
vescu un peu devant nous , voyoit la porte ouverte 
de nozestuves, il pourroit dire cela ^ Là où les 
ancien-à usoient d'estuves si tempérées et si doulces, 
que le roy Alexandre ayant la fiebvre couchoit et 
dormoit dedans , et les femmes des Gaulois y por- 
tans les pleins pots de boulle, là mangeaient avec 

^ L'usage (le boire le matin clereau à jeun, pour balayer, poi r 
ainsi dire, les i estes de ia digestion de k veille , est lecommandé 
par tout ce (pVil y a eu de médecins liabiles. 

' Ce vers d'Homère , Odys. X, 5i3 : il faut le traduire autre- 
ment rpi'Amyot, pour conserver le sens du poète ,f[ui dit seule- 
jneut f|ue le brûlant rhlegeton rciuiit ses eauxâ T Acheron, 
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leurs enfans qui se lavolerit quant et elles* Mais 
maintenant il semble que ceulx qui sont dedans les 
estuves soient aux gros sanglots , tant ils halètent 
et palpitent , comme ceulx qui estouffent : et l'air 
que Ion y respire estant meslé de feu et d'humidité, 
ne laisse pas un endroit du corps à repos ^ ains 
croulle , secoue , et remue de son lieu jusques à la 
moindre parcelle , tant que nous venions à les es- 
teindre ainsi enflanuriez et brouillans Il n'est 
doncques point besoing , Diogenlan , de causes pe- 
regrines venants de dehors , ny des entremondes , 
ains, sans aller plus loin g que nous mesmes ^ le 
changement de la façon de vivre est suffisante 
cause pour pouvoir et engendrer et faire cesser en 
nous des maladies. 

OUESTIÔN X. 

Pourrjuoy esù'Ccque Ion ne croit point aux songes 
de L'automne, 

Florus s'estant mis sur les problèmes et ques-^ 
tions naturelles d'Aristote , que Ion avoit portées 
pour passer le temps aux Thermopyles , se remplit 
luy mesme de plusieurs doubtes, et en remplit en- 
core les autres , comme font ordinairement les 
hommes studieux , rendans en cela tesmoignage à 
Aristote qui dit , que le beaucoup scavoir apporte 
beaucoup d'occasions de douter. Si nous donnoient 

' Voyez sur les bains , le Traîtj tic Li Saiu • , T. XVlf j dans le* 
Morale.% 
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les autres questions agréable passe temps et entre- 
tien en nous promenant sur jour , mais ce que Ion 
dit des songes , qu'ils sont plus mal asseurez et in- 
certains principalement ès mois que les feuilles 
lombentdes arbres^ Phavorinus ayant vacquc le reste 
du jour à autres lettres, se remeit sus après soup- 
per : si sembloit à tes familiers , qui sont mes en- 
fans, qu'Aristote avolt suftîsamment solu la ques- 
tion , et pensoient qu'il n'en ialloit rien enquérir 
ne dire davantage , sinon en attribuer j comme il 
fait , la cause aux fruicts nouveaux : car estans en- 
core frais en leur vigueur ils engendrent en noz 
corps beaucoup de vents et de brouillemens : car il 
n'est pas vraysemblable que le vin seul brouille et 
se courrouce , ny que Tliuile estant frais faitte face 
du bruit en bruslant dedans les lampes^ faisant la 
chaleur évaporer ce qu'il y a de ventosité , ains 
nous voyons que et les bleds , et les fruicts des ar- 
tves nouveaux sont enflez et tenduz , Jusques à ce 
qu'ils ayent exhalé tout ce qu'il y a de crud et de 
llatueux en eulx. Or qu'il y ait des viandes qui fa- 
cent songer , et qui engendrent des visions turbu- 
lentes en dormant , on en allègue le tesmoignage 
des febve's , et la teste du poulpe , desquelles viandes 
on commande de s'abstenir àceulx qui veulent de» 
viner les choses à advenir parleurs songes. 

Or estoit Phavorinus merveilleusement grand 
amateur d'Aristote, et attribuoit à l'eschole perl- 
patetique ceste louange , que leur doctrine estoit 
plus vraysemblable que de nuls autres philosophes : 
mais lors il tira un ancien propos de Democritus 
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hors de la fumée, dont il estolt tout obscurcy, 
pour le fourbir et esclarcir. Supposant cette vul- 
gaire opinion que dit Deniocritus ^ « que les images 
« se profondent dedans nos corps à travers les po- 
re res , et que revenans du fond elles nous causent 
«( les visions que nous avons en dormant , et 
«c qu'elles viennent de tous costez , sortans des us- 
« tenciles , des liabillemens , des plantes , mais pria- • 
« cipalement des animaux , à cause qu'ils se meu- 
« vent beaucoup , et ont de la chaleur , ayans non 
« seulement les similitudes et formes eiiipraintes 
« des corps 51, comme Epicurus pense, qui suit 
jusques icy ropinion de Democritus ^ et puis la 
laisse là , « mais aussi tirans après soy les appa- 
« rences des mouvemens de l'ame, et des conseils, 
<( des mœurs , et des passions , et que entrons avec 
« cela elles parlent comme si c'estoient choses ani- 
cc mées , et distinctement apportent à ceulx qui les 
« reçoivent, les opinions , les paroles , les discours, 
« les affections de ceulx qui les transmettent , quand 
« en entrant elles retiennent encores les figures bien 
« expresses et non confuses , ce qu'elles font quand 
•c leur cours et cheminement se fait viste par l'air 
« bien uny , sans trouver empeschement quelcon- 
« que >i- Or Fair de l'automne , auquel les arbres 
perdent leurs feuilles , ayant beaucoup d'inegali- 

' Il a déjà été question de cette opinion de Démocrke.Cet en- 
droit-ci de Plutarque la développe parfaitement Voyex page 25 
Non seulement Démocrite croyoit voir en l'air des imaj^es sen- 
sibles de tout ce qui tombe sous nos sens, mais encore des image* 
mêmes sensibles des passions et^ffecùoiis de Famc. 



/ 
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litéz et aspretez , divertit et destom-ne en plusieurs 
parts les images , et rend leur évidence foible et 
fuyante , estant obscurcie par la tardité et de- 
meure de leur cheminement : comme au contraire 
quand elles saultent hors des choses qui en sont 
grosses , et qui bruslent d'ardeur de les enfanter , 
qu'elles sont beaucoup , et passans vistement leur 
chemin , elles rendent alors les apparences toutes 
fraisches et fort signifiantes. 

Et puis jettant son regard sur Autobulus , et 
se prenant à rire : il me semble , dit-il , que je vous 
voy appareiller de combattre les umbres de ces 
images icy 5 et passans Fattouchement de la main 
4ur une vieille opinion , comme sur ime peinture , 
vous y pensez l'aire quelque cliose ^. Ne faittes 
point le fin avec nous , ce respondit adoncq Auto- 
bulus : car nous sçavons bien que vous tenez et 
approuvez l'opinion d'Aristote , mais pour luy don- 
nuer lustre ^ vous luy comparez celle de Democri-* 
tus y pour Iny servir d'umbre et de feuille. Noits 
renverserons doncq celle là , et combattrons ceste 
cy qui accuse les nouveaux fruits , et blasme ce que 
nous aimons tant, sans propos : car et l'esté et 
l'automne porteront tesmoignage , que lors que 
nous mangeons les fruicts les plus frais , et ayant 
plus belle cotte ^ , comme dit Antimachus , c'est 
lors que nous avons les songes moins trompeurs 

* Crer : vous vous proposez de rendre avec de nouvelles cou- 
leurs toute leur Fraîcheur à des traits surannés. 

^ Grec : Et étant plus siK:culens, Le mot cottir ne se dit plu* 
^ictueUemcnt rjuc |iarmi le peuple, pour désigner les fruits meurtris.. 
Une povime cvuit^ 
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et moins menteurs. Mais ces mois là qui font tom- 
ber les feuilles des arbres , estans assis et logez aux 
fauxbourgs de l'Iiyver , ont desjà réduits les graini 
et les fi^uicts des arbres à leur parfaitte concoc- 
tion , et rendu flestris , ridez , gresles j et ayanâ 
perdu tout ce qu'il y avoit de violent et de farieux. 
Et quant au vin nouveau , ceulx qui le boivent le 
plus récent , c'est ordinairement au mois de feb- 
vrier ^ après l'hyver, et ce jour là auquel on com- 
mance , nous autres en nostre pays l'appelions , le 
jour de la bonne fortune : et les Athéniens l'ap- 
pellent PitJiœgia , pour ce que Ion y ouv^e les ton- 
neaux. Mais quant au moust qui bouilt encore, nous 
voyons que jusques aux manœuvres mesines crai- 
gnent d'en boire. 

Cessans doncq de calomnier les dons des dieux, 
prenons un autre chemin , auquel nous conduit 
le nom mesme de la saison , et des songes venteux 
et trompeurs : car la saison ^ s'appelle <pvKhQX'^Q^ ? 
à cause que les feuilles des arbres tombent pour 
la froideur et seicheresse du temps , si ce n'est de 
quelque arbre qui soit de température chaulde et 
grasse, comme l'olivier, le laurier, et la palme , 
ou bien humide , comme le lierre , et le meurthe : 
car à ceulx là leur température leur sert , et aux 
autres non , par ce que ceste propriété collante 
et retenante ne leur demeure pas estant leur hu- 
midité naturelle ou gelée de froid ^ ou deseichée, 

■ Les autres suyvans Theodorus Gaza lisent ,'au mois de novem- 
bre, devant Tliyver. Amjou Grec : Anthestilnion. Voyei les Ob-. 
îervâiionssurle T. IIL 

* L'automne. 
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pour ce qu'elle est foible, et qu'il y en a peu : le 
florir doncques et lecrolstre et verdoyer aux plantes^» 
et encore plus aux animaux , vient de l'humidité et 
de la chaleur , et au contraire la froideur et la sei- 
cheresse leur sont mortelles. Voilà pourquoy Ho- 
mère appelle de bonne grâce les hommes verds et 
gaillards thtpûvç^, c'est à dire humides , et se resjouir 
ietivicdztf , comme qui diroit , s'humecter et arroser : 
et au contraire , ce qui est espouventable et dou- 
loureux , fiyiJkvQY, et K^viçjv, comme qui diroit, 
roide et transsi de froid , et un corps mort seiche 
comme une mommie s'appelle eihlfhoLç ^ sans humeur, 
et a^HiKiiDç y une anatomie seicliée au soleil ou à la 
fumée , qui sont tous mots tendans à injurier et 
diffamer la seicheresse. Davantage le sang , qui est 
la principale force et vertu qui soit en nous , est 
ensemble et chaud et humide , et la vieillesse est 
défectueuse de l'un et de l'autre. Or semble il que 
l'automiie soit comme la vieillesse de l'année ache- 
vant sa révolution : car l'humidité n'est pas en- 
core venue , et la chaleur s'en est desjà allée , ou 
n'est plus forte j et qui est un signe de froideur 
et de seicheresse , il rend les corps enclins et dis^ 
posez aux maladies. Or est il nécessaire que l'ame 
compatisse et se sente des indispositions du corps, 
et que les esprits estans figez et engrossis , la vertu 
divinatrice s'offusque et se ternisse y ne plus ne 
moins qu'un mirouer qui est tout espris de brouillas : 
voilà pourquoy il ne rend et ne renvoyé rien qui 
soit bien exprimé ne bien apparent , d'autant qu'il 
«st mal poly et ridé ^ non reluysant et lissé. ' 

Sommaires 
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Question première. 

Des vers qui ont esté auijefois opportunément oïl 
itnportunémem escriez ^ 

Ce neiifieme livre des propos de taMe , Sossius 
Senecîon ; contient les propos qui turent termsà 
Athènes en la feste et bolennité des IN^tises , par, 
ce que le nombre novena re convient et est fort 
bienséant aii^i Muses : et si le nombre des ques- 
tions surmonte la di/aine ordinaire des autres livres, 
il ne s*en fault point esbahir , par ce qu'il failoit 
rendre aux M ises tout ce qui appartient aux Muses 
sans leur oster ny retenir, non plus qu'aux clioses 
sacrées, attendu que nous leur devons phis de 
choses et de pins belles, que celles là. Animoniua 
esîant capitaine de la ville d'Athènes , ^ en faveur 
de Diogenianus ^ voulut sçavoir conimenr profi- 
toient les jeunes hommes qui estudioient aux 
lettres , en la géométrie , en la rhétorique , et en 

' Bien ou mal appliqués. 
' " liisezf « fut' avec Diogenianus ctargo d^examiner eij de faire 
ic .concourir ensemble les jeunes hommes qui estudioienc » , etcc* 

^ En faveur de Diogenianus ^ c'est-à-dire, j'our rendre urC 
HOMMAGE rUBLlC AUX SOINS DE DiOGENtANUS POUR iV.DUCATlOM 

DE L \ JEUNESSE. Chose sacrée et précieuse dans tous les <;tatsbidrt 
administrés. 

£e a 
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la musique : » et pour ce faire , il convia à soup- 
per les plus fameux régents et maistres qui fussent 
en la ville. Il y avoit encore plusieurs autres gents 
doctes et studieux, et presque tous ses familiers 
et amis. Or Achilles ès jeux des funérailles de Pa- 
troclus ne convia à soupper avec luy que seule- 
ment ceulx qui avoient combattu teste à teste à oul- 
trance, voulant , ainsi comme Ion dit, que si leâ 
armes d'aventure les avoient allumez de cholere , 
ou d'appétit de vengeance l'un encontre de l'autre , 
qu'ils la déposassent et quittassent en buvant et 
mangeant à mesme table ensemble. Mais il advint 
lors tout le contraire à Ammonius , car la Jalou- 
sie , contention et émulation de ces régents s'es- 
chauffa davantage quand ils eurent bien beu , et 
desjà commanceoient à s*entrearguer et defîer les 
uns les autres sans ordre ny jugement : parquoy 
îl commanda premièrement au musicien Eraton 
de chanter sur la lyre. Si commança son chant par 
ces vers , 

Il n^y a doncq pas une seule sorte 
De quereller ». 

Et fust loué d'avoir sceu bien à propos accommo- 
der et appliquer les paroles de son chant à ce qui 
se presentoit. 

Et puis il meit en avant ce subject et argu- 
ment de deviser des vers opportunément profe- 

* Lisez lit Et il convia ensuite « soupper ceux des maicrei qui 
it s'étoient le plu8 distingué ». 

* Hesiod. Opçra etDies ^ a. 
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rez , disant que cela non seulement avoit bonne - 
grâce , mais aussi quelquefois apportoit grande uti- 
lité. Si fut incontinent en la bouche d'un chascun, 
le poète qui aux nopces du roy Ptolomeus , lequel 
espousoit sa propre sœur , et estoit estimé faire 
en cela un acte estrange et illicite, commança son 
chant par ces vers , 

Lors Jupiter deité souveraine ^ 

Manda Juno sa femme et soeur germaine. 

« 

Et celuy qui s'appareillant pour chanter après soup- 
per devant le roy Demetrius , comme le roy luy 
eust envoyé son fîls Philippus , qui estoit encore 
un petit enfant , adjousta sur le champ , 

Nourry le moy ce fils en discipline 

Qui d'^Hercules et de moy soit bien digne. 

Et Anaxarchus , comme Alexandre en un soupper 
luy jettast des pommes , en se levant de table dit ce 
vers , 

Un dieu sera par un homme blecé 

Et un très gentil enfant de Corinthe , estant mené 
prisonnier entre les autres , quand la ville fut 
prise , comme Mummius pour esprouver ceulx qui 
estoient de libre condition les feist escrire , il écri- 
vit ces vers , 

O bien heureux et trois et quatre fois , 
Ceulx ^ui sont morts cy devant des Grejois a. 

' Anaaarcpe renvoya les pommes à Alexandre en prononçant Cê 
vers. 

» Odys. V , 3o6. Gréjois , Grecs. 

E e 3 
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On dit qu'il feit si grande pitié à Mummius, qu'il 
s'en prit à pleurer , et qu'il remeit pour l'amour 
de luy en liberté \tous ceulx qui estoleut de sa pa- 
Tenté. Aussi t'eit on mention de la femme d'un 
Theodorus joueur de tragaedies , laquelle estant le 
jour prochain qu'ils dévoient faire à Fenvy à qui 
gaigneroit le pris , ne le voulut pas recevoir à cou- 
cher avec elle: mais comme il fut retourné du 
théâtre où il avoit gaigné et emporté le pris, elle 
le balsa , et luy dit ce vers , 

D'AgaiTiemnon le noble fils, il t^est 
Ores permis Faire ce qu'ail te plaist. 

Aussi y en eut il qui en alléguèrent plusieurs 
autres importunément proferez ^ , et qu'il estoit 
bon de sçavoir comment pour s'en garder, comme 
de Pompée le grand , après qu'il fut de retour de 
sa grande expédition , le maistre qui monstroit a sa 
fille , luy voulant faire voir comment elle avoit 
profité , ayant fait apporter un livre pour la faire 
lire luy ouvrit en un tel endroit , 

Tu est venu sain et sauF de la guerre , 

Que pleust à dieu qu'on eust mis en terre. 

Et comme une nouvelle incertaine sans auteur eiist 
esté apportée à Casslus Longlnus, que son lils estoit 
mort en païs estrange , n'en pouvant scavoir la vé- 
rité, py aussi en o^ter la suspicion ^:^e sa fanta- 
sie, il y eut un sénateur desja homme d'aage, qui 
le venant visiter^ luy dit, ne mespriseras tu point , 
' Citûs mal d propos» 
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Longiniis , ce vain bruit de ville incertain , et ceste 
nouvelle qui a esté semée par quelque homme ma- 
lin ^ Comme si tu ne sçavois pas bien, et que tu 
n'eusse pas leu ceste sentence , 

Jamais en vain publique renommée, 
Ne se trouva avoir esté semée ^. 

Et celuy qui en Fisle de Rhodes en plein théâtre 
à un grammairien qui luy demandoit un carme, 
pour là dessus faire monstre de son sçavoir devant 
le peuple, bailla cestuy-cy , 

Va t^en dehors ceste isle vîstement,, 
Ya des vivans le pire garniment. 

Et ne sçait on s'il le feist de propos délibéré , pour 
faire injure à ce pauvre grammairien , ou si ce fust 
envis qu'il rencontra à propos. Tant y a que ce de- 
vis appalsa gentilment et dextrement le tumulte. 

Question II et II L 

Pour quelle cause a esté A mise la première des 
lettres : et en quelle proportion a esté composé 
le nombre des voyelles et demi-voyelles. 

Estant la coustume à Athènes durant les festes 
des Muses , que Ion portoit par la ville des sorts , 
et que ceulx qui se rencontroient tiroient au sort, 
à qui demanderoit le premier quelque question de 
lettres à son compagnon. Ammonius craignant 

' Hesiod. Opéra et Dies^ 761. 

Ee 4 
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que gents de mesme profession se renconrrassent 
ensemble , ordonna que sans tirer au sort , le geo- 
metrien proposeroit une question au grammairien, 
et le rhetoricien au musicien y et réciproquement 
aussi qu'ils respondroient. Parqivoy Hermias le 
geometrien, proposa à Protogenes le grammairien, 
qu'il luy dist la cause pour laquelle A estolt mise 
la preipiere de toutes les lettres. Il luy rendit la 
cause qui se dit par les escholes , car il est cer- 
tain qu'à très juste titre les voyelles précèdent 
toutes les muettes et demi- voyelles, et entre icelles 
y en ayant aucunes longues, les autres brèves, 
les autres ambiguës , et de deux temps que loa 
appelle , ces dernières à bon droit doivent estre 
jugées de la plus grande dignité et puissance , et 
entre elles doit avoir et tenir le rang de capitaine 
celle qui va tousjours devant , et jamais derrière 
les deux autres , comme est alpha ^ laquelle ne 
veult jamais seconder iota^ ny aller après j7?,ç//o/z,. 
de manière que des deux il s'en fasse une syllabe, 
ains comme s'en courrouçant et s'ostant de là, elle 
veult avoir sa propre place : et au contraire met- 
tez là avec laquelle vous voudrez des deux autres, 
prouveu qu'elle aille devant, elle s'accordera et 
fera des syllabes , comme nous voyons en ces mots, 
avptcv , et olumTv , et en ces autres et ai<h\S^ , et 
innumerables autres tels, ainsi va elle devant tontes 
les autres , et l'emporte , comme font ceulx qui 
combattent à toutes les cinq sortes de jeux sacrez 
devant les communes , par ce qu'elle est voyelle 
devant les autres voyelles, par ce qu'elle est de 
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deux temps, et devant celles de deux temps , par 
ce qu'elle marche tousjours la première , et jamais 
ne va après ny ne suit les autres. 

Quand Protogenes eut achevé , Ammoiiius m'ap- 
pella et me dit , ne veulx tu point secourir Cad- 
mus, toy qui es Bœotien ? car on dit qu'il meit Al- 
pha la première, devant toutes les autres, par ce 
que Alpha en langage Phœnicien signifie un hœuf^ 
qu'il reputoit non le second , ny le troisième , com- 
me fait Hésiode, mais le premier entre les meubles 
nécessaires à l'homme. Non pas moy, dis Je , car je 
suis plus tenu de secourir plus tost mon grand pere, 
si je puis , que non pas celuy de Bacchus : car 
Lamprias mon grand pere disoit que la première 
voix distincte et articulée que l'homme prononce 
c'est par la puissance de X alpha : car le vent et 
l'esprit qui sort de la bouche se forme principale- 
ment par le mouvement des lèvres , lesquels estans 
ouverts , de la simple ouverture il en sort ce pre- 
mier son là , qui est le plus simple de tous , et qui 
a le moins de besoing de manufacture , n'appellant 
pas mesme'la langue à son secours , ny ne l'atten-^ 
dant pas , ains sort dehors , elle demourant immo- 
bile en sa place. Aussi est ce la première voix que 
les petits enfans jettent , et appelle Ion diefy qui sig- 
nifie ouïr quelque voix, pour ce que tousjours 
s'entend celle voix , et plusieurs autres semblables 
dictions , comme ^Jïiv , àvhuv , dha^oi^uy , et croy 
aussi que aipav et àvolynv, non sans cause ont esté 
nommez de l'entrebaillure et ouverture des lèvres, 
par laquelle ce son là en sort: et pourtant tous 



44^ LESPROPOS 

les noms des autres lettres muettes se servent l - 
Vaipha , comme d'une lumière pour esclairer leur 
aveuglement, excepté une. Car il n'y a que le7: 
où la puissance de ce son là ne soit employée: 
car quant au p/ii et au chi , l'un est le cappa mué 
en aspre son, et l'autre le pi, 

, A quoy Hermias respondit qu'il approuvoit l'une 
et l'autre raison. Et que ne nous dis tu doncques, 
s'il y a quelque raison et proportion du nombre 
des lettres l comme il me semble qu'il y en a, dont 
je prens argument , par ce que la multitude des 
muettes et demy-voyelies n'est point fortuite ny 
des unes envers les autres , ny envers les voyelles 
aussi , ains se trouve estre selon la première propor- 
tion et medieté que nx)us appelions arithmétique ^ 
par ce que es tan s les unes neuf , et les autres huit, 
le nombre du milieu vient à surmonter egallement, 
comme il est surmonté, et les deux bouts estans 
assemblez ensemble , le plus grand au regard du 
plus petit est en proportion telle que le nombre des 
Muses à celuy d'Apollo , par ce que le neuf est at- 
tribué aux Muses, et le sept à Apollo, lesquels 
deux conjoincts ensemble font le double de celuy 
du milieu , à bonne raison , par ce que les demy- 
voyelles qui sont entre les deux extremitez , parti- 
cipent de la puissance et efficace des deux bouts. 

Mercure, dit il, fut celuy qui premièrement 
trouva les lettres en AEgypte , et pourtant les AEgyp- 
tiens pour représenter la première lettre peignent 
Ibis , d'autant qu'elle est dédiée à Mercure : et 
mal , selon mon jugement, donnant la precedence 
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de toutes les lettres à une beste qui n'a ny voix , ny 
son quelconque. Et attribue Ion à Mercure le qua- 
tre principalement entre les nombres : et y a plu- 
,sieurs quiescrivent qu'il nasquit au quatriesme jour 
du mois: et puis le quatre multiplié par quatre, 
fait les premières que Ion appelle Phéniciennes , h 
clause de Cadmus. Et des autres qui ont depuis esté 
inventées , Palamedes le premier en inventa les 
quatre, et Slmonides y en adjousta autres quatre ^ 
Ur est le premier parfait de. tous les nombres le 
trois , comme ayant commancement , milieu et fin: 
et puis le six j comme estant égal à toutes ses par- 
ties ensemble. De ces deux là le six multiplié par 
le quatre , et le trois multipliant le premier cube, 
font le nombre de vingt et quatre 3. 

Comme il parloit encore, le grammairien Zopy- 
rion s'en mocquoit tout apparemment , et parloit 
entre ses dents : mais si tost qu'il eut achevé , il 
dit , que tout cela n'estoit qu'un babil frivole , pour 
autant que ce n'avoit esté par raison quelconque, 
ains par adventure et cas fortuit, que les lettres 
s'estoient trouvées en tel nombre et en tel ordre. 
Comme que le premier cariae de l'Iliade se soit 
rencontré d'autant de syllabes, comme le premier 
de rOdyssée, et derechet que le dernier de l'une 
ait suivy de mesme le dernier de 1 autre , tout est 
advenu fortuitenient et casuelleuient. 

I Voyez sur Tinvention des letti es Pîii. e , Hist. nat. VII. 5/. 
• ToKt cet endroit est t lès défertueux dans le texte. Amyot Fa 
un peu corrigé : il n y a que 8, mukiplié par 5 puisse donner 
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Question VI.' 
Quelle main de Venus hleca Diomedes. 

Apres cela Hermias voulut proposer quelque 
question à ce Zopyrion , mais le rhetoriclen Maxi- 
mus luy demanda sus Homère , quelle marn de Ve- 
nus Diomedes avoir blecé. Et Zopyrion tout sou- 
dain luy contre-demanda^ de quelle cuisse Philippus 
estolt boiteux. Ce n'est pas de mesme, respondit 
Maximus , car Demosthenes n'a point laissé de 
moyen de pouvoir respondre de cela : mais si tu 
confesses ne le sçavoir pas, d'autres te monstre- 
ront là où Homère dit à ceulx qui ont entendement 
de le cognoistre, quelle main fut blecée. Il sembla 
que ZfOpyrion fut un peu estonné de ce propos , 
parquoy luy se taisant nous priasmes Maximus de 
nous le monstrer. Premièrement, dit Maximus, 
les vers estants ainsi, 

De Tydeus adonc le fils vaillant 
Par grand"* ardeur à costé tressaillant , 
Du fer tranchant qu'avoit sa javeline 
Perça le haultde sa main féminine 

Il est tout évident que s'il l'eust voidu frapper à la 
main gauche , il n'eust point eu de besoing de 
saulter à costé , car il avoit vis à vis de sa droitte 
la gauche d'elle, luy courant sus de front : et si est 
plus vraysemblable qu'il ait voulu bleçer la plus 
forte main , et celle dont elle emportoit son fils 

24. Mais ces subtilités numériques ne méritent pas qu'on s'y arrête, 
eu égard à l'usage que Plutarque en fait ici. 
' lJiad.V,535. 
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AEneas , dont elle se sentf^nt blecée lascha prise du 
corps qu'elle enlevoit. Secondement quand elle s'en 
fut retournée au ciel ^ MIinerve en se riant dit 
ainsi à Jupiter , 




Certes Venus subornant quelque dame 
Grecque de suivre en amoureuse flamme 
L*un des Troyens que son cœur aime tant/ 
Assise auprès d'icelle en le flattant, 
A quelque agraffe ou espîngle ensa ignée 
Elle a un peu sa main égratîgnée 

Or Je croy que toy mesme, très suffisant regent, 
quand pour le caresser tu touches quelqu'un de tes 
disciples et que tu le flattes , que tu ne le fais pas 
de la main gauche, ains de la droicte comme il 
est vrayseniblable que Venus , qui estoit la plus 
gracieuse et adroicte de toutes les Déesses , caressoit 
ainsi les Princes Grecques» 

' Iliad. V,4lï, 
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Question V. 

Pourquoy est-ce que Platon dit ^ que tame d!Ajax 
estait vtnue la i^ingciesme au sort» 

Cela resjouit tous cenlx de la compagnie , ex- 
cepté un grammairien nommé Ilylas , lequel Soâ- 
pis le rhetoricien voyant morne , taciturne et tout 
engrongné , à cau^e qu'il ne luy e^^toit pas gueres 
bien succédé en la preuve qifil a volt monstrée du 
profit que l'aisoient à l'estude ses escholiers , il 
luy cria , 

Tout"* seule estoit Tame d*'Ajax le fils 
DeTelamon: 

Et puis luy acheva le reste en parole phis haulte 
que quand on devise fa mi lieiie nient ensemble^ 

Approche toy, je te prie^ beau sire, 

A hn que mieulx tu entendes mon dire , 

Et domte un peu la cholere et courroux , * 

Que ton couiMge a conçeu conti'e nous. 

Et Hylas grommelant encore en cholere, qu'ont 
luy avôit fait tôrt , résportdit sottement et impierti- 
nemment , que famé d'Aja\ estoit venue aux en- 
fers la vingtiesme au sort selon Platon % et qu'elle 
s'estolt tournée en nature de lion, mais que plu- 
sieurs fois il luy estoit venti en pensée ce que le 
vieillard de la comédie disoit , qu'il valoit mieulx 
devenir asne, que de veoir^ que ceulx qui valoient 
' Sur la fin du dixième livre de la Rupubli que. 



D E TA BLE, Liv. IX. 447 
moins que soy fassent plus honorez et préférez. 
Dequoy Sospis se prenant à rire ; mais je te prie, 
devant que tu entres en ceste peau de baudet , si 
tu as aucun soing de riionneiir de Platon , enseigne 
nous pour quelle raison il dît , que l'anie d'Ajax 
Telamonien vient la vingtiesme par le sort à faire 
son option : ce que Hylas refusant de faire, par 
ce qu'il pensolt qu'on se mocquast de luy, à cause 
qu'il luy estoit fort mal succédé en sa dispute , 
mon frère Laniprias , prenant la parole : N'est-ce 
point , dit il, pour ce que Afax emporte tou&)Our» 
le second lieu de beauté , de grandeur et de vail- 
lance. 

Après le fds de Peleus parfait? 

et le vingt est la seconde dizaine , et le dix entre 
les nombres le plus puissant , comme Achilles Tes* 
toit entre tous les princes Grecs : dequoy nous nous 
prisrnes tous à rire. Et Ammonius , C'est assez , 
dit il , joué avec Hylas , en disant cela , Lamprias : 
mais je te prie de nous discourir à bon esciant et 
sans rire , puis que tu as volontairement pris la pa- 
role, touchant la cause- Lamprias se trouva un 
peu estonné de prime face pour ceste demande : 
toutefois y ayant pensé un peu , à la fin il dit , 
que Platon se joue bien souvent avec nous par les 
noms dont il use , mais là où il mesle quelque fablè 
en parlant de l'ame , il use fort de l'entendement. 
Car il appelle la nature intelligente du ciel , cha- 
riot volant^ le mouvement harmonieux du monde : 
et au lieu dont il est question^ qui est à la fin du 
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dixième livre de la republique , il fait venir un mes* 
sager des enfers , qui vient apporter les nouvelle«^ 
de ce qu'il y a veu , et l'appelle En en son nom ^ 
Pamphylien de nation , et fils de Harmonius , nous 
donnant couvertement a entendre par cela , que noz 
ames s'engendrent par harmonie , et sont conjoinc- 
tes au corps , et que quand elles en sont dejoinctes 
et séparées , elles accourent de tous costez en Tair j 
et de là de rechef elles retournent à secondes gé- 
nérations. Qui gardera ^ donc , que cest et'îcoçzïK , 
quasi #^jcaçz)V, c'est à dire, vingtiebme, ne soit dit 
pour monstrer , que ce n'est pas à la vérité qu'il 
parle , ains plus tost par conjecture et fiction, ou 
pour ce que c'est un mort qui parle , conmie chose 
dicte en Tair à Tadventure ? Car 11 touche tous- 
jours ces trois causes , comme celuy qui première* 
ment ou principalement a ct>gneu et entendu com- 
ment la fatale destinée se joinct et se mesle avec 
la fortune , et avec nostre libéral arbitre , et main- 
tenant au lieu preallegué, il monstre singulière- 
ment bien , quelle puissance ès choses humaines a 
chascune de ces causes là , attribuant le chois et 
élection de la vie au libéral arbitre : car le vice et 
la vertu n'ont point de maistre qui les domine , et 
attachent à la nécessité de la fatale destinée , Festre 
religieux envers les dieux, à ceulx qui ont fait 
bonne option , ou le contraire à ceulx qui l'ont fait 
mauvaise. Et les cheutes des sorts , qui estants à 
l'adventure jeitez et semez çà et là sans ordre, ar* 
rivent à chascun de nous, introduisent la fortune, 

* ' Empêchera. 
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et préviennent beaucoup de ce qui estnostre, par 
les nourritures et gouvernements de la republique 
où chascun de nous se rencoptre. Car il n*est pas 
raisonnable de rechercher la cause de ce qui se fait 
fortuitement et casuellement , par ce que s'il y 
avoit raison au sort , ce ne seroit plus fortune ou 
cas d'adventure ^ ains quelque providence ou quel- 
que fatale destinée. Comme Lamprias parloit en- 
core, on appercevoit bien que Marcus le grammai- 
rien comptoit sur ses doigts à par soy quelque 
chose : et puis quand il eut achevé, il nomma tout 
hault toutes les ames qui sont évoquées en Homère, 
entre lesquelles celles de Elphenor vaguoit encore 
sur les confins ^ n'estant pas assemblée avec celles 
qui estoient aux enfers en l'autre monde , par ce 
que le corps n'en estoit pas encore inhumé. Quant 
à celle de Tiresias , il semble n^estre pas raisonnable 
de la compter au nombre des autres , 

Auquel encore qu'ail soit mort seulement 
Proserpine a donné entendement 

et puissance de parler et d'entendre les vivants en- 
core avant qu'il ait beu du sang des victimes im- 
molées. Si doncques , Lamprias , tu ostes celles 
là et comptes les autres, il se trouvera que l'ame 
d'Ajax fut la vingtlesme de celles qui vindrent de- 
vant Ulysses , et à cela fait allusion Platon en se 
jouant, et conjoingnant sa fable avec l'évocation 
des morts qui est en l'Odyssée d'Homere. 

' Odys, X , 494. 

Tome XV UL Ff 
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Que signifie la fable, en laquelle on feint que 
Neptune fut vaincu : et pourquoy les Athéniens 
effacent et ouent le deuxiesme jour du mois 
d'Aoust I. 

IcY s*estant eslevé un bruit, Menephyllus phi- 
losophe peripatetique appellant nommeement Hy- 
las : Tu vois , dit il ^ que la question n'estoit point 
une mocquerie , ny gaudisserie : mais laisse moy 
là , mon bel amy , ce mal plaisant A jax là , et du- 
quel le nom est de mauvais présage, comme dit 
Sophocles : et te renge du costé de Neptune que 
luy meême nous raconte avoir esté plusieurs fois 
vaincu , en ceste ville par Minerve , en Delphea 
par Apollo , en Argos par Juno , en AEgine par 
Jupiter , en Naxe par Bacchus , et neantmoins 
par tout en ses rebuts et défaveurs , s'est tous- 
jours monstre doulx et gracieux, sans tenir son 
cœur. Qu'il soit vray, il a en ceste ville temple 
commun avec Minerve, auquel encore y a il un 
autel dédié à l'oubliance. Et lors Hylas semblant 
un peu plus resjouy : Tu oublies , dit il , Mene- 
phyllus , à dire , que nous avons osté le deuxiesme 
jour du mois d'aoust ^ , non pour cause de la lune, 
mais pource que ce fust le jour que ces dieux là plai- 
dèrent de la seigneurie de ce païs. Neptune , dit 
Lamprias , en tout s'est monstré plus civil et equi- 

Grec : Pûi'drom ion. * Il^id* 



DE TABLE, Liv. IX. 45t 
table que Thrasybulus, si non vainqueur, comme 
Tautre , mais vaincu , il a oublié son mal-talent. 



Question XII. 

lequel est plus vray semblable , que les estoiles 
soient en nombre pair ^ ou en nombre non pair. 



Lysander 2 souloit dire, ,quHl fauk tromper les 
enfants avec des osselets , et les hommes avec les 
jurements. J'ai, dit Glaucias, ouy dire ce propos 
là de Polycrates le tyran , et encore à Tadventure 
s^attribue il à d'autres. Mais pourquoy est-ce que tu 
le me demandes? Pource , dit Sospis , que je voy 
que les enfants ravissent les osselets, et les aca- 
demicques prennent les paroles. Car il me semble 
que ces estomachs là ne différent rien de ceulx qui 
tendants le poing , demandent s'ils tiennent 
nombre pair ou non pair en leur main close» 
Protogenes doncques se levant m'appelle par mon 
nom , et me dit : que voulons nous dire , de lais- 
ser ces rhetoriciens icy ainsi braver et se mocquer 
des autres , et qu'on ne leur demande rien cepen- 
dant , et qu'ils ne contribuent point leur cotte par- 
tie à ces propos icy? si ce n'est qu'ils veuillent 
dire qu'ils n'ont part ny communication aucune 
aux devis de table en buvant , attendu qu'ils sont 

* Icy y a une brèche grande de defectuositc en l'original grec, 
où défaillent les six quesiions qui ensuivent. Amy< i. 

■ Ce qui ensuit est la fin de kdotmèmt Cpaest'o Awjvu 
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admirateurs et sectateurs de Demosthenes qui Ja- 
maïs en sa vie ne but vin. Cela n'en est pas cause, 
dis je , ains c'est que nous ne leur avons rien de- 
mandé : mais si vous n'avez quelque chose de meil- 
leur, je leur proposeray un faict de répugnance 
de loix contraires tirée d'Homere. 

QUESTION.XIIL 

Une question de lois contraires tirée du troisième 
de r Iliade d Homère, 

Quelle ? me demanda il. Je te la diray , dis je , 
et leur proposeray quant et quant , et pourtant 
qu'ils prestent l'oreille attentivement : car Ale- 
xandre Paris au troisième de l'Iliade deffie Me- 
nelaus à certaines conditions en ceste manière , 

Assemblez nous au milieu des deux osts, 
Menelaus et moy, en un camp clos. 
Pour teste à teste esprouver sur la plaine. 
A qui des deux «ippartiendra Heleine 
Avec ses biens : et qui dcmourera 
Victorieux et plus vaillant sera , 
Pour son butin que la dame il emmené, 
Et ses joyaux avec en son domaine. 

Et de rechef Hector faisant entendre à tous , et 
déclarant aux uns et aux autres le deffy de son 
frère , use presque des mesmes paroles en disant , 

Il veult que tous Troyens et Grecs gendarmes 
Posent à terre et surséent les armes, 
Pendant que seuls Menelaus et luy 
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Se combattront teste à teste: et celuy 
Qui restera le vainqueur, qu'il emmené 
La dame avec ses biens en son domaine. 

Menelaiis ayant accepté les conditions , ils jurent 
les articles accordez , et dit ainsi Agamemnon , 

Si Alexandre est au combat si fort 

Que de renger Menelaus à mort, 

Qu'il gaigne Heleine avec tout son bagage : 

Si au rebours Menelaus saccage 

Mort Alexandre , il ait en son pouvoir 

Incontinent sa femme et son avoir. 

Or pour autant que Menelaus vainquit bien , 
mais il ne desfit pas Alexandre , chascune des par- 
ties soustenant sa demande s'oppose à celle des 
ennemis. Les Grecs la prétendent, comme ayant 
Paris esté vaincu : et les Troyens la leur dénient, 
pour ce qu'il n'estoit pas mort. Comment doncq 
est-ce qu'il fault sententier et juger en ce différent? 
Cest affaire non aux philosophes , ny aux gram-r 
mairiens , mais aux rhetoriciens qui sont sçavans 
et en droict et en philosophie comme vous. Sospis 
adonc respondit , que la cause du défendant estoit 
meilleure , comme si c'estoit loy. Car Taissaillant 
luy a dénoncé soubs quelles conditions le combat 
se devoit faire , et le défendant les ayant acceptées 
et reçues, il n'est pas en eulx d'y pouvoir rien 
adjouster. Or le cartel du deffy n'a pas porté ces 
mots , Qui tueroit et mas&acreroit , mais, Qui vain- 
croit et qui gaigneroit : et avec grande raison , car 
il falloit que la dame appartint au plus vaillant , et 

F f 3 
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le plus vaillant est le vainqueur. Car il advient bien 
souvent que les plus vaillants sont tuez des mes- 
chants, comme depuis Achilles d'un coup de flesche 
fut tué par Paris : et ne croy pas que pour avoir 
esté ainsi tué , personne voulust dire qu' Achilles 
en fust moins vaillant , ny appeller cela victoire , 
mais plus tost une malheureuse et injuste rencontre 
de celuy qui tira si droict : mais Hector au con- 
traire fut vaincu par Achilles premier que tué , 
ne Tayant pas attendu ^ ains en ayant eu peur , et 
s'en estant fuy devant luy. Car celuy qui refuse la 
lîce et s'enfuit , il est vaincu tout aplat, sans avoir 
dequoy couvrir ou excuser sa desfaitte, et confesse 
que son ennemy vault mieulx que luy : et pour- 
t^int premièrement Iris en venant dire la nouvelle 
à Heleine, luy dit, 

Ils combattront de long boîs à oultrance , 
A qui des deux, t^'aura en sa puissance, 
Et du vainqueur Tespouse tu seras : 

Et puis Jupiter mesme adjuge le pris de la victoire 
à Menelaus , 

Menelaus comnje il est tout notoire» 
De ce combat gaignera la victoire. 

Car ce seroit une mocquerie de dire qu'il eust 
raincu Achilles , pour luy avoir tiré de loing par 
derrière un coup de flesche , et donné au talon 
qu'il n'y pensoit pas, ny ne s'en donnoit point de 
garde : et que luy maintenant s'en estant fuy , 
Comme lasche et meschant , et s'estant allé cacher 
entre les bras de sa femme , ayant esté par ma-*^ 
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niere de dire , vif despouillé de ses armes , son 
compagnon n'eust pas mérité d'emporter contre 
luy le pris delà victoire s'estant à sa défiance mons- 
tre plus vaillant que luy , et estant d^mourë sur 
le champ vainqueur. 

Glavcias adonc prenant la parole dit première- 
ment , qu'en toutes loix , edicts , transactions et 
contraux , les subséquents sont tousjours repute» 
plus valides et de plus d'efficace que ne sont les 
précédents , et les seconde^ et dernières paction$ 
furent celles qui par Agamemnon furent faittes , 
là où pour la fin la mort expressément est près- 
cripte et non pas l'estre vaincu. Et puis la pre- 
mière paction n'est faitte que de paroles simple»- 
ment , et celle cy qui est venue après a esté faîtte 
avec jurement , en y adjoustaQt malédictions et 
exécrations à Tencontre de ceulx qui la transgres- 
éeroient , et ne fut pas approuvée et ratifiée par 
un homme seul , mais par toute l'armée ensemble, 
de manière que ceste seconde est celle qui pro- 
prement et véritablement se doit appeller paction 
et contract , là où la seconde n'est seulement qu^ua 
cartel et une défiance. Ce que confirme le roy 
Priam^qui après avoir juré les articles du combat, 
se retire en disant, 

Jupiter sçait, si font les autres dieux 
Qui sont au ciel immortels glorieux , 
A qui des deux fatale destinée 
A ce jourd^huy la mort déterminée. 

Car il sçavoit que le combat estoit accordé à ceste 
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condition là , et pourtant un peu après Hector luy 

mesme dit , 

Le hault tonnant en son throsne élevé 

N'a le serment du combat achevé. 

Car le combat demeura imparfait , et ny eut point 
de conclusion certaine , n'y ayant ny l'un ny l'autre 
des combattans esté tué , de manière que quant à 
moy il m'est advis qu'il n'y a aucune contrariété, 
par ce que la première paction est comprise en la 
seconde, où il est dit, Qui tuera , aura vaincu : 
non pas , Qui aura vaincu , tuera. Car à la ve^ 
rite dire , Aganlemnon ne renversa pas la pro- 
position du deffy d'Hector , ains seulement la 
déclara : ne n'y mua pas rien , ains y adjousta ce 
qui estoit le principal , constituant le vaincre au 
tUer. Car celle là est totale et complette victoire, 
les autres ont tous jours des oppositions et des ex- 
cuses , comme celle cy de Menelâus qui ne bleçà 
ny ne poursuivit pas son ennemy. Comme donc- 
ques, là où il y a vraye contrariété de loix, les 
juges ont accoustumé de prononcer selon celle qui 
est plus expresse et plus claire, et laisser celle où 
il y a de la doubte et de robscurité : aussi en ce 
faict icy la paction qui a la conclusion la plus évi- 
dente , et où il y a moins de tergivei^ation , il la 
fault estimer la plus vallable et la plus certaine* 
Et qui est le principal , celuy mesme qui sembloit 
avoir gaigné , il ne se retire pas , et ne cesse pas 
de courir après le fuyant , ains va çà et là par- 
my les trouppes cherchant s'il pourroit point ap- 
percevoir le beau Paris ; en quoy faisant il portoit 
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liiy mesme tesmoignage , que sa victoire estolt im- 
parf'altte et de nulle valeur , puis que son ennemy 
s'estoit sauvé : et se devoit ,soustenir de ce que 
Juy mesme avoit un peu auparavant dit , 

Celuy de nous dont Theure de la mort 
AxTivera , qu'il y demeure mort 
Dessus le champ, et que tout d'une tire 
Chascun de vous cliez soy puis se retire; 

pourtant falloit nécessairement qu'il cherchast par 
tout Alexandre , à fin que l'ayant tué il accom- 
pHst entièrement Texecution du combat, mais ne 
l'ayant ne pris ne tué, à tort demande il le pris 
de la victoire. Car il n'a pas vaincu , s'il le fault 
conjecturer ^ et prendre droict par ses paroles 
mesmes se plaignant de Jupiter , et se lamentant 
de ce qu'il avoit failly à son attente , 

O Jupiter , autre dieu plus que toy 

Pernicieux n'^est ores envers moy : 

JVvois pensé de punir Alexandre 

Du meschant tour qu"'il m"'a fait et esclandre, 

Et mon espée est rompue en ma main , 

Ma javeline à terre cheute en vain , 

Sans Tassener ny aucun mal luy faire. 

Il confesse luy mesme que ce n'est rien fait de luy 
avoir couppé son escu , ny luy avoir osté l'armet 
delà tesle, s'il ne blece et ne. tue son ennemy. 
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Question XIV. 

Du nombre des Muses , ce qui s'en dit non 
vulgairement. 

Après ' ces propos nous feismes offrandes et 
libations aux Muses et au conducteur des Muses 
ApoUo , en chantant des hymnes à leur louange : 
et chantasmes aussi sur la lyre d'Eraton les vers 
cjue Hésiode escrît sur la naissance des Muse» : 
et après la chanson Herodes se prit à dire , Escou- 
tez ces vers qui disent qu'elle converse avec les 
roys non pas avec ceulx qui plient et déplient des 
syllogismes , et qui proposent de grandes et ar- 
dues questions à ceulx qui s'adressent à eulx , mais 
bien à ceulx qui font les œuvres , lesquelles sont 
propres atix orateurs et aux hommes de gouverne- 
ment. Et quant aux Muses , Clio reçoit et advouë 
les oraisons où sont contenues les louanges, par 
ce que les anciens appelloient Clea , les louanges : 
Et Polymnia vecoït aussi les histoires , car ce n'est 
autre chose que la mémoire de plusieurs antiqui- 
tez : et dit on qu'en quelques lieux , comme en 
Lion ^, on appelle toutes les Muses mémoires : et 

' J*ai suivi la division indiquée par Xilander , et observée parle 
traducteur Anglais , qui commence ici la quatorzième question. 
Voye?, plus bas , page 460. 

^ Grec: Aé/o : mais que signifie ce mot, comme le remarque 
Xilander ? Amyot l'a interprété sans se g^^ner pour en trouver la 
vraiç signification , si toutefois ce mot en peut avoir une. Au reste 
i] y a ici beaucoup de lacunes. 
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$i m'attribue encore quelque chose d'Euterpe , s'il 
est vray ce que dit Chrysippus , que c'ewt elle qui 
donne Fcntretien agréable et l'entregent gracieux* 
Car l'orateur n'est pas moins alfable en familière 
conversation , qu'éloquent en jugement à plaider , 
ou en conseil à délibérer. Car toutes ces parties 
et facultez là d'orateur contiennent des humanitez , 
des défenses , des responses et justifications : et 
puis nous usons beaucoup de l'art de louer et de 
blasmer , et en venons à bout de belles et grandes 
choses quand nous le sçavons bien ingénieusement 
faire : comme aussi si nous le faisons lourdement 
et impertinemment, nous taillons à venir au des- 
sus de ce que nous prétendons , tellement que ce 
tiltre , 

O dieux combien cest homme est agréable 
A tout le monde , et quHl est vénérable ! 

convient, à mon jugement, plus aux orateurs qu'à 
nuls autres, comme à ceulx qui ont la grâce de 
bien dire et de persuader , qui est la partie la plus» 
requise, mieux séante, et plus convenable pour 
converser entre gens. Ammonius adonc reprit. Il 
ne te fault point , dit il , porter d'envie Herodes, 
encore que tu empongnes en ta main toutes les 
Muses ensemble , par ce que toutes choses sont 
communes entre amis. Et c'est pourquoy Jupiter 
a engendré plusieurs Muses, à fin que chascun 
peust abondamment puiser des choses qui sont 
bonnes et honestes. Car nous n'avons pas tous be- 
soin g d entendre la vénerie, ny Tart militaire, ny 
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la navigation , ny les mestîers des artisans mecha- 
niques, mais nous avons besoing de lettres et de 
sçavoir , 

Tant qu'il y a dTiommes inangeans le fruict , 
Que de son sein large terre produit. 

Voilà pourquoy Ion n'a fait qu'une Minerve, une 
Diane, et un Vulcain , mais plusieurs Muses. 

Mais ^ qu'il y en ait neuf, et non plus ne moins, 
je pense que tu le nous le monstrerois bien , par 
ce que j'estime que tu ayes bien estudié cela , 
estant si amy des Muses que tu es , et en ayant tarit 
comme tu en sl^. Et quelle grande doctrine , res- 
pondit Herodes, y auroit il en cela? Car il n'y 
a celuy qui ne sçache et qui ne chante le nombre 
de neuf, comme estant le premier quarré procé- 
dant du premier non-pair , et non pairement non 
pair, comme celuy qui se divise en trois non pairs 
égaux. Et Ammonius s'en prenant à rire, Tu as , 
dit-il, vaillamment retenu et recité par cœur 
cela , mais adjouste y encore ce petit corollaire , 
que c'est un nombre composé de deux premiers 
cubes , de l'unité et du huit , et par une sorte 
de composition de deux triangles , c'est à sçavoir 
du trois et du six , dont l'un et l'autre encore est 
nombre parfait. Mais comment et pourquoy est-ce 
qu'il convient mieux aux Muses qu'il ne fait aux 
autres dieux , et que nous avons neuf Muses , et 
non pas neuf Ceres , ny Minerves , ny Dianes : 

Cestici tjue commence la question XIV , suivant la division 
adoplce dans Téditibn de Vascosan. 
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car je croy que tu ne te persuades pas que ce soit 
pour autant que le nom de leur mere ywi'H^oai/Vw , soit 
composé d autant de lettres. 

Herodes se riant de cela , et s'estant fait une 
pause de silence , Ammonius me sollicita de pren- 
dre le propos : Et mon frère dit adoncq , que les 
anciens n'en cognoissoient que trois , mais que de 
le vouloir prouver en compagnie, où il y avoit 
tant dé sages hommes et de si sçavans , ce seroit 
■une lourderie et une vaine ostentation , et la cause 
de cela n'est pas , comme quelques uns disent , à 
raison des trois espèces de musique , la chroma- 
tique, la diatonique , et l'armonique, ny à l'occa- 
sion des trois bornes qui font l'intervalle de Toc- 
tave , c'est àsçavoir la nete , qui est la haute voix, 
la mese la moyenne , et Vhypate la basse : com- 
bien que les Delphiens appelloient ainsi les Muses, 
et mal, à mon advis, d'autant qu'ils les attachoient 
toutes à une science , ou plus tost à une seule par- 
tie d'une science , qui est Tarnionique en la mu- 
sique : mais les anciens entendans bien que tous 
les arts et sciences qui se traittent avec raison se 
réduisent à trois genres principaux , philosophie , 
rhétorique et mathématique , estimèrent que c'es- 
toit dons et bénéfices de trois deïtez qu'ils appel- 
loient Muses. Depuis et environ le temps d'Hé- 
siode, les facultez d'icelles generalles sciences, ve- 
nans à se plus revt- 1er et descouvrir , ils s'apper- 
ceurent que chascune d'icelles avoit trois diffé- 
rences , et les soubsdiviserent en autres trois par- 
ties et espèces , la mathématique en l'arithmétique, 
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la musique , et la géométrie : la philosophie en la lo** 
gique , la morale , et la physique, La rhétorique 
eut du commancement pour sa première partie^ la 
démonstrative qui s'employe aux louanges : la se- 
conde ^ la deliberative aux consultations: la troi- 
sième ^ la judicielle qui verse aux jugemens et 
plaidoiries : de toutes lesquelles lacultez ils n'e&- 
timoient pas qu'il y en cust pas une qui eust esté 
inventée, ne qui se peust apprendre sans dieu ny 
sans les Muses , c'est à dire, sans la conduitte et 
faveur de quelque puissance supérieure. A l'occa- 
sion dequoy ils ne feirent pas autant de Muses , 
mais ils trouvèrent qu'il y en a voit autant. Tout 
ainsi doncq , comme le neuf se divise en trois ter* 
naires, desquels chascun ^e soubsdivise en trois 
unitez : Aussi la rectitude de la raison en l'enten- 
dement est une seule et commune puissance , mais 
chasque genre de ces trois se soubsdivise en troises- 
^eces , chas eu ne desquelles prent à disposer , or- 
ner et accoustrer particulièrement une desdittes fa- 
cultez : car je ne pense pas qu'en ceste division les 
poètes ny astrologues se puissent à bon droit 
plaindre^ comme si nous avions laissé en arrière 
leur science, car ils sçavent aussi bien comme nous 
que l'astrologie est contribuée à la géométrie , et 
la poétique à la musique. 

Comme cela eut esté dit , le médecin Tryphon 
se prit à dire, He dea , que vous a fait nostre pau- 
vre faculté de Médecine, que vous luy ferme;^ le 
Temple des Muses ? Et lors Dionysius Melitîen rei- 
poudit. Tu en proroques beaucoup d'autres à se 
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plaindre semblablement : car nous autres jardiniers 
et laboureurs nous approprions la Muse Thaliâ , 
qui est à dire florissante , pour ce que nous luy at- 
tribuons la cure et sollicitude de faire croistre et 
de préserver les semences et les plantes qui floris- 
seht, et qui reverdissent. Mais en cela, dis Je, 
vous avez tort, car vous avez pour vostre patrone 
Ceres, surnommée dvfivffi^^pot, pour ce qu'elle nous 
baille ses dons , qui sont les fruicts de la terre : 
et Bacdius , lequel , comme dit Pindare , 

Fait hors de la terre paroîstre 
Les plantes , reverdir et croistre , 
Et la Sftincte beauté des fruicts 
En beauté parfait te produits. 

Et puis nous sçavons que les médecins ont AEscu- 
lapius pour leur guide , et dieu tutelaire , et qu'ils 
se servent d' ApoUo Pean , appaîsant la douleur en 
toutes choses , mais de Musagetes en rien: car, 
eomme dit Homère , 

Tous les humains ont affaire des dieux ^ , 

mais non pas de tous. 

Et m'esbahis comment Lamprias a oublié ou 
ignoré ce que disent les Delphiens : car ils disent , 
que les Muses ne portent point les noms de sons 
on de chordes envers eulx , ains que le monde uni- 
vers estant divisé en trois principales parties , la 
première celle des natures ^ non errantes , la se- 
conde des errantes, et la tierce celles qui sont soiibs 

» Odys.111,48. 
' Grec : des étoiles. 
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la sphère de la lune , et qu'elles sont toutes distan- 
tes les unes des autres par proportions harmonU 
ques y de chascune desquelles ils tiennent qu'il y a 
une des Muses qui en a la garde : de la première 
celle qu'ils nomment Hypate , de la dernière Nete^ 
et Mese celle du milieu , qui contient et dirige au- 
tant comme il est possible les choses mortelles aux 
divines , et terrestres aux célestes , comme Platon 
mesme nous Ta couvertement donné à entendre par 
les noms des fées ou des parques , ayant appellé 
l'une Atropos ^ l'autre Lachesis , et la tierce C/o- 
tho : car quant aux mouvemens des huit cieux^ ils 
leur ont attribué autant de Sirènes, non pas de 
Muses. Menephyllus le peripateticien adonc pre- 
nant la parole , il y a , dit il , quelque apparence 
vraysemblable en ceste sentence des Delphiens , 
mais Platon est impertinent, qui à ces éternelles et 
divines révolutions des cieux assigne au lieu de 
Muses des Sirènes , qui ne sont pas gueres bons ny 
bénins daemons^ en délaissant de tout poinct les 
Muses ^ ou bien les appellant des noms des parques, 
et disant qu'elles sont filles de la Nécessité : car la 
nécessité est chose rude et violente , là où la per- 
suasion est doulce et gentille , qui par le moyen des 
Muses domte amiablement ce qu'elle veult, bais- 
sant la contrainte de nécessité beaucoup plus que ne 
tait la grâce d'Empedocles , 

Qui hait de mort la force i intolérable. 

Il est bien vray, ce ditAmmonius, celle qui en 
' La nécessité. 

nous 
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ftous est cause forcée et non volontaire , mais là 
nécessité qui est ès dieux , n'est point insupporta* 
ble y ny mal aisée à obeïr , ny violente , sinon aux 
mauvais : ne plus ne moins que la loy en ime cité 
est aux bons la meilleure chose qui y soit , laquelle 
ils ne sçauroient ny tordre , ny transgresser , noti 
pour ce qu'il soit impossible, mais pour ce qu'ils 
ne veulent pas la changer. 

Au demourant , quant aux Sirènes de Platon , la 
fable nous en espouvante sans raison 2 car il nous a 
bien couvertement voulu donner à entendre la 
force et puissance de leur chant et musique , qui 
n'est point inhumaine ny mortelle , ains imprime 
ès ames , qui partent de ce monde et s'en vont là , 
et errent vagabondes après la mort , une affection 
véhémente envers les choses célestes et divines , et 
une oubliance des mortelles et terrestres^ les arrestant 
et enchantant du plaisir qu'elles leur donnent , de 
manière qvie pour la joye qu'elles en reçoivent, 
elles les suivent , et tournent quant et elles : de la- 
quelle harmonie une bien petite et obscure reson- 
nance , arrivant jusques icy à nous par les discours 
que Ion nous en fait appelle nostre ame ^ et la 
remet en mémoire de ce qu'il y oit alors , dont la 
plus part est estowppée , bouchée et plastrée de far- 
cissemens de chair et passions non sincères : et 
neantmoins nostre ame pour la générosité dont elle 
est douée ^ la sent et s'en ressouvient, et en est 
esprise de si véhémente affection , que sa passion 
ressemble proprement aux plus furîenses amours , 

Tome XFIIL G g 
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tant elle appete et désire , et ne peult neantmom^ 

se deslier d'avec le corps. 

Toutefois je n'accorde pas du tout à cela , ains 
me semble que comme Platon en ce lieu a un peu 
estrangenient appelle les aixieux du monde et deé 
cienx , quenouilles et fuseaux , et tournillons ou 
pesons les astres : aussi a il un peu trop extraordi- 
îiairement appelle les Muses Sirènes ^ qui exposent 
et déclarent aux enfers les choses divines et célestes, 
comme Ulysses en Sophocles dit , que les Sirènes 
filles de Phorcus sont venues , lesquelles recitent 
les loix et statuts des enfers y et les Muses sont les 
huict sphères des cieux, et une qui a pour sa por- 
tion les lieux prochains de la terre. Celles doncq 
qui président aux révolutions des huit sphères , en- 
tretiennent et conservent l'harmonie et conson- 
Dance des estolles errantes envers les estoiles fixes , 
et aussi entre elles mesmes , et l'une qui a la surin- 
tendance de l'espace qui est entre le ciel de la lund 
et la terre , en se promenant parmy les choses 
temporelles et mortelles , y imprime et introduit la 
persuasion des grâces de la convenance , accord et 
harmonie par le moyen de sa parole et de son chant, 
autant qu^elles sont capables d'en sentir et d'en 
recevoir. Ce qui sert et aide grandement à mainte- 
nir la police civile et {société humaine , tn adoulcis- 
sant et appaisant ce qu'il y a de turbulent et de 
dévoyé en nous : et le remettant doulcement en la 
bonne voye, mais comme dit Pindare, 
Ceulx qui ne sont point des esleus 
Du hault Jupiter bien voulus , 
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Fuyent la vOix mélodieuse 
Des Muses , et Font odieuse 

A quoy Ammonius ayant acclamé, comme ilavoit 
accoustumé , ces vers de Xenophanes , 

Cela tenu soit en quelque créance , 
De vérité il y a apparence. 

Et sollicitant encore cliascun à eli dire son advis, 
après avoir fait im peu de silence, je recomman- 
çay à dire : Que comme Platon mesme par i'ety- 
mologie des noms , ne plus ne moins que par la 
trace , pense trouver les proprietez et facultez des 
dieux 5 aussi nous de mesme mettons en une des 
Muses au ciel et parmy les choses célestes , qui 
semble estre Urania^ c'est a dire céleste. Car il est 
vraysemblable que les choses célestes n'ont pas 
grand besoing de beaucoup de divers gouverner 
mens , n'ayant qu'une simple et seule cause qui est 
la nature , mais là où il y a beaucoup d'erreurs , 
excès et transgressions , c'est là où il fault transfé- 
rer et loger les huit , l'une pour corriger une sorte 
de faulte et de desordre , et l'autre pQur en rhabil- 
ler une autre. Et pour ce que de toute no^tre vie 
une partie est jeu, et une partie affaire grave et sé- 
rieux , et en tout y a besoing d'une température 
réglée et modérée , ce qu'il y aura de grave et de 
•serieuK en nous , sera réglé , modéré et conduit 
par Câlliope , Clio et Thalia , estans noz guides e|i 
]a science et spéculation des dieux : Et les autres 
Muses auront le soing et l'office de conduire ce 
qui panche et qui est enclin à la volupté et à jouer , 

Og 
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ne souffrant pas que par son imbécillité il se lasclie 
et se laisse aller trop dissoluëment et trop bestia- 
lement , ains le recueillans et accompagnans hon- 
nestement et en bon ordre , avec bal , chant , et 
danse , où il y ait bien séance tempérée et meslée 
de raison et d'harmonie. 

Quant est 4e nioy, mettant Platon en toutes 
choses deux principes de noz actions , l'un la cupi- 
dité naturelle et née avec nous des voluptez , et 
l'autre l'opinion venue d'ailleurs , appetant ce qui 
est très bon et appellant aucunefois l'une la raison^ 
et l'autre la passion^ l'une et Tautre ayant de re- 
chef d'autres diversitez et différences , je voy cer- 
tainement que toutes deux ont besoing de grande 
et véritablement divine règle , discipline et con- 
duite. Premièrement quant à la raison, il y en a 
vine partie civile et royale , c'est à dire y qui s'en- 
tremet du gouvernement et des matières d'estat, et 
sur cela est ordonnée , ce dit Hésiode , Calliope : 
Testât de Clio puis après est de poulser en avant , 
honorer et esgayer l'ambition : Polymnia conserve 
et régit la vertu memorative et le désir d'apprendre 
et de sçavoir , qui est Tame : c'est pourquoy les 
Sicyoniens, des trois muses qu'ils mettent ^ ils en 
appellent l'une PolyniatJiia , qui est à dire grand 
sçavoir. Euterpe , tout homme de bon jugement, 
luy attribuera la spéculation et contemplation de la 
?erité de nature, n'estimant point qu'il y ait au- 
tres délectations ny récréations plus belles , plus 
pures j ny plus honnestes que celles là. Mais quant 
aux cupiditez j ce qui concerne le boire et le man- 
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g€r> Thalia e'^t relie qui le rend sociable^ compa- 
gnable , civil et honeste , au lieu qu'il seroit autre- 
ment inhumain , bestial et desordonné. C'est pour- 
quoy nous appelions ^axidl^v ^ s'assembler honeste- 
ment et gayement ensemble pour faire bonne chère, 
non p^s ceulx qui conviennent pour yvrongner et 
faire excès de manger et de boire. Et quant aux 
accords de l'amour , c'est Erato qui y assiste avec 
grâce de persuasion , avec raison et opportunité , 
estant et estraignant la villânie et ardeur furieuse 
de la volupté , la faisant terminer en foy et ami- 
tié , non pas en dissolution ny intempérance de lu- 
bricité. 11 reste le plaisir des yeux et des aureilles,; 
soit qu'il appartienne à la raison ^ ou bien à la pas- 
sion , ou qu'il soit commun à toutes les deux. Les 
deux autres Muses , c'est à sçavoir Melpomene et 
Terpsicore j le régentent et l'ordonnent en telle 
sorte, que l'un soit honeste resjouissance 5 et non 
pas chatouillement attrayant , et l'autre recreatioa 
et non pas enchantement. 

Question XV'. 

Qu'il y a trois parties au hal^ moui^ement^ geste y 
et monstre : et que cest que chascune dicelles 
parties : et quil y a de commun entre Fart de 
la poésie et celle de baller. 

Après cela on esleva les tartes et gasteaux, car 
c'est le pris de la victoire proposée aux enfans qui 

* Tout ce chapitre est si fort dépravé et défectueux en roriginal 
ijue Ion ne sçait quelle conjecture y asseoir. Jrnjot. 

G g 3 
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ont le mîeulx balle : et avoit on esleu pour juges 
Menischus le màistre d'eschole , et mon frère 
Lamprlas , par ce qu'il avoit autrefois gentilment 
dansé la morisque armée , qui se nomme Pyrriche^ 
et estoit tenu aux escholes des exercices pour celuy 
qui avoit meilleure grâce à jouer des mains en 
ballant que nul autre des jeunes garsons. Et comme 
plusieurs se meissent à danser plus affectionné- 
ment qu'artificiellement , et avec plus d'ardeur que 
d'art 5 il y eut quelques uns de la compagnie qui 
en ayant choisi deux des plus experts , et qui vou- 
loient observer les règles de l'art , les prièrent de 
danser boutée après boutée, et mouvement après 
mouvement. î^Si demanda lors Thrasybulus le fils 
d'Ammonîus, que signifiolt ce mot de boutée et 
de mouvement en cela. Cela donna matière et oc- 
casion à Ammonius de discourir un peu an long 
des parties du bal. Car il dit , qu'il y avoit trois 
parties du bal , le mouvement , le geste ^ et la 
monstre , par ce, dit il , que le ballet est composé 
de remuemens et de contenances, comme léchant 
est composé de sons et d'intervalles, car les pauses 
et arrests icy sont les fins des mouvements. Ils ap- 
pellent doncques mouvement les remuemens et 
gestes, les dispositions et contenances de la per- 
sonne, esquelles se terminent les mouvements 
quand ils s'arrestent , représentant à la forme de 
leur corps ou Apollo , ou Pan , ou une Bacchante^ 
de manière qu'on le cognoisse à voir leur port. 
Quanta la troisième partie qui est la monstre , la- 
quelle a'est pas une imitation ^ mais une démons^ 
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tration et indication à la vérité du svibject de la 
danse : car comme les poètes usent des noms 
propres pour designer quand ils nomment Achilles, 
Ulysses , la terre , le ciel 5 ainsi comme le com- 
mun les nomme : mais pour plus grande expres- 
sion et représentation plus au vif de ce qu'ils 
veulent donner à entendre , ils usent aucunefois, 
de mots qu'ils inventent expressément eux mesmes, 
comme quand ils disent KiAapvFnv et h^X^^^'I^'^ pour 
exprimer le bruit des eaux courantes : et pour dire 
que les flesches volent , 

De chair et sang desirans se saouler ^ , 

Et pour dire une battaille ambiguë^ où ronnesçait 
qui a du meilleur , 

Les fronts égaux la battaille y avoit 2. 
Ils forment ainsi en leurs vers plusieurs com- 
positions de noms, pour représenter ce qu'ils veulent 
dire , comme Eurlpides de Perseus ; 

Le meiitrier tueur de la Gorgonne , 
Volant par Pair là où Jupiter tonne. 3 
Et Pindarus parlant du cheval , 

Quand, sans picquer, d'ardent courage 
Ton corps couroit sur le rivage, 
D'Alpheus , par grande roideur 4. 

' Amyot a traduit tous ces mots grecs , que Ton doit conserver 
pour rendre l'idée de Plutarque : MAUii/MvoL Xp^^^ 

5 'O ^î7tt/uvcç kq}y dm A/oc eti^i^, Topy^i^mç. 

Gg 4 
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Et Homère parlant de la course des chevaux , 

Les chars d'estaîn et de cuyvre parez ; 

Par les chevaux aux vis tes pieds tirez ; 

Couroient volans ^ . 
Ainsi est il au bal , par ce que le geste représente la 
fornieetle visage, et le mouvement donne â en- 
tendre quelque affection, ou action, ou puissance : 
mais par les démonstrations on monstre prompte - 
ment les choses , comme la terre , le ciel , les as- 
sistants, ce qu'estant fait par ordre ^ nombre et 
mesure , ressemble à ce que les poètes usent au- 
cunefois des propres noms coulans uniement avec 
quelque ornement, comme sont> 

Venus aux yeux noirs, Themîs vénérable, 

Juno la riche , et Dioné la belle 2. 
Et ces autres , 

Les roys des Grecs Xuthus le Dorîen ; 

Hippiocharme aussi AEolien. 
Autrement le style seroit trop bas , et les carmes 
mauvais, comme seroit qui diroit , de l'un nas* 
quit Hercules , et de l'autre Iphytus : ou de ceste 
dame le père, le mary , le fils, ses frères et pro- 

Et ceux-ci : 

Aù}poç TE, EaPoV 7î, }{^ aIqaoç i^mo^j>/jAiç 
* d'Heîlen naquirent trois sages rois , Dorns , Xiuhiis et 
,4Eole l'habile camlier. L'erreur d'Amyot a déjà été relevée par 
Eachet de Méziriac^ et il est étoru^ant que Brotier laie laissé 
tulsi&icr. Cx 
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géniteurs ont esté roys : la Grèce l*appelle Olym-- 
piade ^, Les mesmes faultes se commettent en bal- 
lant ès monstres , si elles n'ont grâce et élégance 
avec bienséance et naïveté, Brief il fauldroit trans- ^ 
ferer le dire de Simonldes de la peinture au bai , 
pource qué le bal est une poésie muette , et la poé- 
sie un bal parlant, dont vient que ny la peinture ne 
dépend de la poésie , ny la poésie de la peinture, 
ny ne se servent aucunement Tune de l'autre. Là 
où entre le bal et la poésie toutes choses sont com- 
munes , et participant en tout Tune de l'autre , 
toutes deux representans une mesme chose , mes- 
inement ès chansons à danser , qui s'appellent Hj- 
porcheîïits , où la représentation se fait plus etfi- 
cacement de l'une par les gestes et mines , et de 
l'autre par les paroles : et ressemblent les poèmes, 
comme aux lignes et aux traicts de la peinture , 
dont se tracent les visages. Si monstre bienceliiy 
qui aura heureusement rencontré en ces chansons 
à baller , et y aura esté trouvé excellent, que l'une 
de ces deux arts a nécessairement affaire de l'autre : 
car celuy qui entonne ceste chanson , Je joué le 
cheval de Thessalie , ou le chien d'Amycle, pour- 
suivant d'un pied imitateur son chant tortu ^ : 

' Amyot a traduit en mauvaise prose les vers du texte que voici» 
et qu'il faut conserver. 

'Eyivov'm itu judv 'H£^xamc , tdu Ji'^^mç- 
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comme ^ par la campagne Dotienne , ou en la 
plaine d'Anthemiunte : Il vole pour haster la mort 
du cerf ramé , prest d'attacher au collet toute autre 
beste et ce qui suit après. Il semble pro- 
prement que le poème provocque les gestes et les 
mines de la danse, et qu'il tire avec ces vers, comme 
avec je ne sçai quelles cordes, les pieds et les mains, 
voire tout le corps, et qu'il le roidisse tellement , 
que quand cela se prononce et se chante , il n'y a 
membre qui puisse demeurer quoy sans se remuer : 
à l'ôccasion dequoy il n'a point de honte de se 
louer soi-mesme , non moins pour sa suffisance en 
l'art de baller qu'en Fart de poésie : Tout vieil 
que je suis , encore sçai je de pied léger saulter et 
baller. Ils appellent ceste sorte de bal , à la Can^ 
diote. Mais il n'y a maintenant chose qui soit si mal 
entendue, ne si mal pratiquée, et corrompue, 
que celle art du bal : et pourtant luy est il advenu 
ce que redoiibtant Ibicus dit de luy mesme en ces 
vers , 

Ayant peclié contre les dieux , je crains 
Que je n''ensois puny par les humains. 

Car s' estant associée à je ne sçay quelle poésie tri- 
" Ou ceux-ci , comme par la. , . . 

©oiVûtTDv JUpûtWcra îûpi4^ /u^tvûm %Kd<pUi, 

Amyot eut pu et eut du se dispenser de traduire tous ces vers qui 
sont des exemples d'iiarmojue imitative propres à la langue grec- 
que , et qui ne peuvent être îj;oùtés*lans une langue (î-trangère : Cest 
ce c|ui nous a dcterminé à les rétablir dajis leur véritable idiome. 



D E T A B L E , Liv. IX. 475 
vîale et vulgaire , et ayant abandonné l'ancienne , 
divine et céleste, elle retient les pleins théâtres fols 
et estoiirdis , ayant asservy , comme un tyran , à 
elle un peu de musique, mais envers les sages 
hommes et divins , elle est à la vérité decheute de 
tout honneur. Voilà presque Sossius Senecion ^ , 
les derniers propos de lettres qui furent tenus chez 
le bon Ammonius devant les festes des Muses, 

' Voyez le tome I. des Vies , p. 3. Sosius Senecion étoit Tami 
intime de Piutarque. Celui-ci rappeDe par-tout un ami qui lui est si 
cher. Les vertus et le goût des lettres les avoient réunis; les hon- 
neurs et Tambition ne purent jamais afToiblir cette étroite- union. 
Ils jouissoient l'un et Tautre de ramitié de Trajan, le modèle des 
princes, qui eut le rare avantage d'avoir à sa cour de grands per- 
sonnages étroitement liés ensemble, et qui lui étoient d'autant plus 
véritablement attachés, qu'ils avoient un seul et même intérêt , 
celui de sa gloire. « Aussi Rome , dit le continuateur de Tacite , vît 
a avec satisfaction que les vertus et l'amitié, plutôt que la fortune 
M et les richesses , distingiioient les citoyens que le prince daignoit 
ce honorer, et auxquels il faisoit ériger des statues au milieu des 
çf places publiques AppemL chronolo^. in. Trajan. a. u. c 864. 



Fin des Propos de Table. 
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SUR LES SYMFOSIAQUES DE PLÙTARQUE. 

Les Symposîaques ( si Ton ne veut point remonter à 
rétymologie de ce mot), sont des entretiens ou pro- 
pos de table. L'ouvrage dePlutarque sur cette matière, 
nous prouve que les Grecs aimoient la conversation , 
et ne clierchoient la société que pour le plaisir de 
s'entretenir les uns avec les autres. Chacun, avant 
d'aller dans les cercles dont il est ici question ^ s'y 
préparoi t d'avance , et ne négligeoit rien de ce qui 
pou voit lui assurer quelques succès. La frivolité en 
étolt exclue, parce que Ton s'y faisoit un devoir de 
ne parler que d'objets utiles et agréables j la légèreté 
des femmes qui n^j étoient point admises, n''obligeoît 
pas de changer de conversation à chaque instant ; et 
de plus on n''y voyoit pas de ces gens qui ne sont pré- 
sentés que par leurs titres et leurs qualités : Tamitié 
seule y întroduisoit , et inspiroit la confiance au patit 
nombre de ceux qui composoient ces sortes de sociétés. 
On y parloit librement, sans crainte, sans gêne et 
sans contrainte. La curiosité et Toisiveté n'y trou- 
voient aucun accès. C'est ainsi que Gallet, Piron et 
Collé passoîent ensemble les jours les plus agréables, 
et ne se quittoient qu'avec peine, bien avant dans la 
nuit. Cicéran comprenoit tout l'avantage de ces en-» 
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tretîens entre amis choisis, lorsqu'il écrivoit ùPapirius 
Poetus ( Epist. famiL IX , %i\ ). <c Je vois avec peine 
« que vous vous abstenez d^aller souper en ville : c'est 
« vous priver de beaucoup de plaisir et d'une grande 
*«c jouissance: de plus, je crains ( à vous parler franche- 
ce ment ) que vous ne perdiez de vue la bonne cou- 
« tume que vous aviez de donner de petits soupers- 
<c Car que dois-je penser que vous ferez maintenant , 
« puisque vous vous circonscriviez si fort lorsque le 
te luxe se permettoit tout chez les Hirtius et les Dola- 
tcbella, que vous pouviez vous proposer d'imiter ? 
«c Notre ami Spurîna , à qui j'ai fait part dernièrement 
ce de votre nouveau genre de vie , prétend que tout 
a est perdu , si , au retour du printemps , vous ne 
te reprenez vos anciens erremens, puisque probable- 
ee ment le froid seul de la saison vous empêche de 
ce sortir. Mais , raillerie à part , mon cher Poetus , je 
ce sais ce qui peut faire le bonheur de la vie; je vous 
« déclare donc qu'il n'y a rien de plus propre à la rendra 
fc douce et heureuse, que le commerce des gens lion- 
ee nestes, agréables , et qui nous sont attachés ; et j'en 
« trouve la raison , moins dans les jouissances qu'on 
« sy procure , que dans le plaisir de vivre et de man- 
a ger ensemble , et dans ce charmant abandon de 
« l'esprit qui ne manque jamais de se défendre par 
« les propos familiers , si délicieux à table. C'est ce 
« que nous exprimons dans notre langue^ plus heu- 
^ rejAsement que les Grecs : leurs mots sv^^mma , oii 
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ce (wvthiTPJU, ne signifient que boire ou manger enseni- 
•c ble, tandis que le mot caiwi^^ia signifie proprement 
<c vi\^re ensemble. Jugerez vous , d'après cette lettre^ 
<c du plaisir que jVurois à vous donner du goût pour 
«c les repas ? Adieu , faite en sorte de vous bien porter 5 
« mais vous n'y réussirez qu^en allant souper souvent 
« chez vos amis ■>u 

Mais, outre que Plutarque dans cet ouvrage nous 
fait connoître les matières qu'on agitoit à table ^ ^ il 
nous donne aussi les règles les plus sages pour nous y 
conduire de manière à nous y procurer tout le plaisir 
possible , en nous y rendant agréables aux autres. On 
a pu s*'en convaincre aisément par la lecture des quatre 
■premières questions du premier li{^re^ et sur-tout 
de la première questioii du second livre : il déve- 
loppe dans ce dernier endroit, avec le goût le plus ' 
exquis , les règles de la bienséance sur les choses dont 
Ton peut désirer d'être interrogé et félicité à table : il 
montre le même goût dans la cinquième question du 
cinquième livre ^ dans les six, sept et huitième 
question du septième livre et dans la sixième du 
Jiuitième* Mais tous ces préceptes deviendroient inu- 
tiles si le Symposiarque ou maître du festin ne savoit 
pas mettre des bornes au nombre de ses convives. Il 
faut , suivant les sages conseils de Plutarque , laisser 
à Fopulence à étaler son luxe , en multipliant des 
convives , qui par la diversité de senti mens , d'opi- 
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nions et de caractères, ne peuvent être réunis à la 
même table que comme autant de témoins authen- 
tiques de la richesse du maître qui Fournit à tant de 
bouches. Aulu-Gelle ^ nous dit , d'après Yarron , que 
le nombre des convives ne doit pas être moindre que 
le nombre des Grâces , ni passer celui des Muses. Au 
reste il étoit fort aisé , dans les mœurs des Grecs , de 
circonscrire le nombre de ceux qu'ils invitoient, les 
femmes en étoient exclues. On ne voit pas que Plutar- 
que dans ses neuf lii^resdes Symposiaques, introduise 
aucune femme comme interlocutrice : et en effet il 
n'eut pas été décent qu'une femme eut pris place à 
table parmi des hommes qui s'y tenoient couchés sut 
des lits, disposés avec toute sorte d'art , pour flatter 
la mollesse : celles qui s'y montroient dans quelques 
occasions de débauches ^ déclaroient par là qu'elles 
avoient déposé toute pudeur et toute retenue, vu 'd'ail- 
leurs que les hommes étoient accoutumés à y parler 
très librement , et qu'il étoit bien difficile qu'il ne 
leur échappât souvent beaucoup de paroles opposées 
à la décence. Ils auroient donc offensé les oreille^ 
chastes du sexe , et en voulant les ménager , ils eus- 
sent perdu la majeure partie de cette gaieté do.uce et 
non bruyante qu'ils cherchoient à table : et après tout 
il n'est personne qui n'ait éprouvé, et qui n'éprouve 
tous les jours , que dans là société une femme attire 
tout l'intérêt de son côté, jeune, elle énivre votre 
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eoeiir ; tlans le moyen âge , elle captive votre esprit ; 
sur le retour , elle enHamme votre ambition , et tou- 
jours elle met quelque passion en mouvement, et ne 
laiîïse aucun calme. Quel moyen avec cela de discuter 
d^uue manière suivie des questions semblables à celles 
qui font le sujet des Symposiaques de Plutarque? 

Liv. I Question I , page 7. Il faut traduire : S£ 
no ri s ci ei' ions souper dans le palais des Tkesmo- 
thètes sans dire mot y comme on le fit dans le 
repas quon donna à Ores te ^ G reste après avoir 
tué sa mère , étant venu à Athènes pendant la féte 
nommée Antliesteria , Démoplioon qui étoit alors 
roi d'Athènes , voulant éviter que personne Fut souillé 
en mangeant avec lui , et ne voulant cependant pas 
le lui faire sentir , imagina de faire servir chacun des 
convives à part. C'est à ce repas qui fut très-silen-i 
cieux , que Plutarque fait allusion. Vo3^ez Suidas au 
mot -^^ç^ 

Liv. IV, page i68. Voici les titres des autres ques- 
tions qui se sont perdues. , 

Question VI. Quel est le dieu des Juifs ? 

Question VIT. Pourquoi les jours qui portent le 
nom des Planètes > ne sont pas placés dans le même 
ordre qu''elles , mais dans un ordre inverse^ et, de 
Pordre où est placé le Soleil. 

Question VIII. Pourquoi les anneaux se portent 
principalement au doigt du milieu. 

QuESTiorc 
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Question IX. Ce qu'il faut mettre de préférence 

sur les cachets, des images des dieux ; ou àe celles des 
sages. 

Question X. Pourquoi les femmes ne mangent pa« 
le milieu des laitues. 

La sixième question' se trouve confondue avec la 
cinquième, comme )è Tai observé, d'après M. Wit- 
tembach , page 21-0. 

fin dêÂ Qh^ervatiQnÂ. 
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^ XP Lie A TJON des Médaillons et Monumens 
Antiques de ce Volume^ 

I. Bacchus^ au visage délicat et efféminé , les che^ 
veux pendans et natés , le chef couronné de lierre , 
tout annonce Faimable et quelquefois trop furieux 
Dieu des Vendanges Egyptien, d'après un Camée très- 
rare, sculpté sous le règne de Ptolomée Philadelphe , 
suivant l'opinion du savant Antiquaire L. Agostini 
qui nous en a conservé la description dans Le Gemme 
Antiche^ n^. g, et Texplication, page 3 de ses notes. 
Plut» tome XP^III , p. 3. 

a. Démocrite, Philosophe Grec, diaprés un Buste 
antique, décrit dans Vlllustrium Philosophorum 
Imagines^ et le Rationarinm Temporum du P. Petau, 
pag. 85. Fliu. tome XVlll y p. 58. 

I. HtPPOCRATE , le plus célèbre Médecin Grec, 
d'après une Médaille de bronze du Cabinet de' Fulvius 
Ursinus, décrite à^nsVlllustrium. Imagines y Ph 71, 
et dans la Chronologie du P. Peiau déjà cité, n^. 72, 
p. 85, Plut, tome XVllI , p. 260. 

4^ Alcee, Tun des neuf plus anciens Poètes 
Grec , originaire de Mytilène , d'après une Médaille 
de bronze du Cabinet de Fulvius Ursinus, décrite 
dans YJpffigies Virorum ao Fœminanim , et le Rti- 
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iionarium Temporum du P. Petau , T. I. page 40» 
no. 76. Plut, tome XVin, p, 3o5, 

5. Minerve, Déesse révérée des Lacédémaniens ; 
d'après une Agathe - Sardonix , décrite dans Le 
Gemme Entiche di L. Agostini , n^. 69 , page 
12. On apperçok sur son casque le Triton j parc© 
que suivant Hérodote, cette Déesse fut engendrée 
par Neptune; suivant d^autres , elle Fut surnommée 
2'ritoniène , parce qu'elle a.voit été élévée sur le bord 
du marais Triton en Béotie. Plut, ^ome XFilI^ 
p. 445- 



Fin du Tome dix-huitième. 



